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NOTICE 

SUR QUINAULT. 



^^%i^'*'*^^'m^% ^f ^^ 



Philippe QciifAtJLT naqait en i635, à Feiïetizi, 
dans la Marche. Son père n'ayant pas le moyen 
de relever, l'envoya dès l'âge de huit ans à Paris, 
oh il fut reçu par Tristan FHermite. Ce poète , à 
qui plusieurs ouvrages dramatiques , et principa* 
lement sa tragiédie de Marianne^ donnoit alors une 
grande cëlëbrité , associa le jeune Quinault aux 
études de son fils y et leur prodigua les mémes^ 
soins. Lés succès qu'avoit obtenus son protec^ 
teur^ firent naitd^eea Qutnault le d^r de travail-* 
1er pour le> diëàtre. Il termina à dix-huit an», les 
Rivales , comédie en àa^ actes y imhëe des deua^ 
PuceUeSy tragî<»€Os&ëdiede BjoCrou. Tristan^ pour 
détruire toute .piiéventionqué la jeunesse dp rou- 
teur pouvoit inspirer, présenta cette pièce aux 
Gom^dietts , comme étant de sa composition. Ib 
lui en offrirent cent écue } mais lorsqu^il leur eût 
déclaré que c'étoit le pi*emier ouvrage d'un jeune 
bomme, i)s se rétractmpt et n'en voulurent plus 
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8 KOTIC£ 

donner que cinquante ëcus. Gorajrtant sur le suc- 
cès de cette comédie y et ne voulant point la leui: 
laisser pour un prix aussi modique , Tristan leur 
proposa d'accorder au jeune poète le neuvième 
de la recette. Cet arrangement fut accepté , et 
c'est depuis cette époque que Ton a adopté l'usage 
d'allouer aux auteurs une part dans les recettes. 

La réussite de la comédie des Rii^ales , jouée 
en i653y fut complète. Quinault, encouragé par 
ce succès, donna deux pièces dès l'année suivante : 
La Généreuse Ingratitude y tragi-comédie pasto-f 
raie en cinq actes, en vers , et Y Amani indiscret, 
ouïe Mattreétourdi, comédie également en cinq 
actes y en vers. Cette demièi'e a beaucoup- de 
rapport avec V Etourdi de Molière , représenttQ à 
Ly oh quelque temps avant. 

Ijûs Coups de V Amour et de la Fortune j ti-agi* 
comédie en cinq actes , en vers ^ parut en i656. 
Scârron , dans l'édition qu'il a donnée de ses œu- 
vres, la même année, prétend que cette pièce 
n'est point de Quinault. Il en attribue l^s quatre 
premiers actes à Tristan , et se donne pour l'au- 
teur du cinquième. 

Quinault donna aussi en i656, une tragédie : la 
Mort de Cyrus , dont Boileau a fait la critique 
dans soif dialogue des morts. 

Le Mariage de Cambyse, tragédie; et Ama-^ 
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SUR QtJINAULT. 9 

^0/i/^Iy itragi-comé^ie ^ furent' représentées en 
^ 1657. Cette dernière eut peu de succès. 

Le Feint Alqibmde^ tfagî-eomédiéy parut Tan- 
née d'après. 

En 1659, Quinaiult fit jouer le Fantôme amou- 
reux, tragi-coniéâie , en cinq actes , en vers ^ et 
donna au commencement de i56o, une autre 
tragi-comédie intitulée Stïntonice. 

Les Amours de L^sis et d^Hespérie^ pastorale 
allégorique , qu'il composa à roccasion de la paix 
des Pyxénées et du mariage de Louis XIV, fut 
représentée au Louvre le 9 novembre 1660; mais 
cette pièce n'a pas été donnée au public. On pré- 
tend que le cardinal de Mazarin en donna le sujet, 
. et que M. de Lyonne y travailla atcc Quinault. 

Cet auteur donna en 1661 , Agrippa y ou le faux 
Tibérinus, tragédie. TE3Xe réussit complètement , 
et a été reprise plusieurs fois avec succès; mais 
eUe^est maintenant totalement! oubliée. 

Astrate, tragédie , qui n'est plus guère connue 

que par plusiextrs vers de Boileau,eut cependant 

un succès, extiraordinaire. On doubla le prix des 

places au théâtre , aux nombreuses représenta- 

, tiens qjû en furent données durant trois mois. 

Quinaultdonnasacomédiede/aJllf(è/vco9i<^/^«y 
lei5 octobre i665*C'eatlajeide.pièce de «e poète 
qui soit restée au théâtre. 
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Paumnias ^^ tragédie , c^u'il fit jouer le i6 no- 
yembre 1668 , ne réussit point. 

BeUérophon , tragédie y jouée avec succès en 
1670 y est le dernier ouvrage que Quinault com- 
posa pour le théâtre français. 

Il fut reçu y la même année , à Facadémie 
fraiijgaifie; 

Cet auteurs'étoit livré à Tétude du barreau. 
Il resta quelque temps clerc d'un avocat au con- 
seil. Un riche marchaotd^ grand amateur de spec- 
tacles 9 lui donna un appartement dans sa maison. 
Quelque temps aprèfr ce marchand vint à mourir; 
sa veuve pria Quinault de régler ks affaires i» 
. la succession^ *et , pour le récompenser des soins 
qu'il j donna^ elle Ini olOrrit sa main et sa fortune. 
Quinault, devenu rkhe, acheta imë charge d'au- 
. diteur des comptes. Il éprouva , de la part de la 
Compagnie y quelques difficultés pour s'y faire 
recevoir , et ne les leva qu^en «promettant de ne 
. plus faille de pièces de théâtre. . 

Il ne tint pas pourtant oette piromessé , car ce 
' fut peu de temps ap^ès 'qu'il commença 4 com- 
poser des opéras. Quinault dmt la plus grande 
partie de sa <iélébrité à oe genre, dont il est le 
créateur , et dans le^ei , jusqu'à présent , il n'a 
point été égal^. fies «fieras font toujours la prin- 
cipale richesse de la scètie lyriqpae. - 
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SVK QVINAVLT. Il 

Sur la fin de sa vie y cet .auteur eut regret 
d'avoir employé son tempi à travailler pour le 
théâtre* Il entreprit un poème sur Textinction 
de la religion prétendue téhstaée ; mps il n'eut 
point le temps de Tadiever. Il mourut à Paria , 
le a6 novembre 1688, igé àtii «m^ «t riobede 
plus de cent mille éous^ 
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. PERSONNAGES. , 

Il '" il :•';.• •" . .;• v. " ' ... 

GRÉMANTE, père d'Acante. \ 
. ACAJSTE i amant d'Isabelle. 
LE MAR<^UIS \ cousin d'Acante. 
ISMÈNE, mère d'Isabelle, 
ISABELLE, fille d'Ismène. 
CHAMPAGNE , valet de chambre d'Acante. 
LAURETTÈ , servante d'Ismène. 
Le vjlg£ pu lUJiqvis. 



La scène est à Paris , dans une salle du logis 
irismène» 
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LA MERE COQUETTE y 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE L 

LAURETTE, CPAMPAGNE. 

LAURETTE. 

1 17 n'es donc pas content ? Vraiment c'est une honte. 
Je t'ai baisé deux fois; 

CHAMPAGNE. 

Quoi! tu baises par compte ? 
Après un an d'absence, au retour d'un amant , 
Tu crois que deux baisers , ce soit contentement? 

■ LAURETTE. -- 

£b ! mon Dieu! patience, un de ces jours j'espère 
Que de moi sur ce point tu ne te plaindras guère. 
Mais parlons de mon maître, et sans 4^guisement. 

CnAMPAGNE. ■ . 

N'ai-je pas Ui-dessu» écrit bien amplement? 
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l4 Z.A MÈaS COQUETTE. 

LAITRETTE. 

Oui , qu*on t'avoit fait faire en vain un grand vojage , 
Pour chercher ce bon-homme et l'âter d'esclavage y 
Et que n*en ayant pu trouver nulle darté^ 
Tu revenois enfin saAs Tavoir racheté : 
Ace compte il est mort ? ; 

Cn:iM7AGNB. 

Cela ne veut rien dire , 
Et ta maîtresse encor n'a que faire àfi tire. 

LAITRETTE. 

Comment rire? 

CHAMPAGNE. 

Oh ! que non. 

I.AURETTE. 

Qu'est-ce donc que tu crois? 

CHAMPAGNE. 

>Iais toi y tu me crois donc un sot comme autrefois? 
Je ne i'ëtois pas tant que tu f aurois pu croire. 
Quand je te dis adieu.. • Si )'ai^ bonne mémoire , 
Ce fut en cette salle , en ce lieu justement , 
Comme je te faisois mon petit compliment, 
T'assurois de mon mieux d'une ardeur sans seconde. 
Eh ! je m'en acquittai Je crois^«< 

IiAURETTi:. 

Le mieux du monde. 

' CHAMPAGNE. 

Ta maîtresse survint, qui nous fit séparer j 
Avec elle en sa chambre elle té fi t entrer , 
Et chagrin ^ nous voir s^arés de la sorte y 
Je voulus par dépit écouter à la por'te. 
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ACTE I, SCENE 1. l5 

J'ai roTeiHe iib peu fine ; elleavoit le coeur gros ^ 
Elle le débonda d'abord par des sanglots } 
Pais d'un ton assez aigre , elle te fit entendre 
Quels maux de mon voyage elle dey oit attendre; 
Que î'aUois lui cbercber un époux irrité 
D'avoir langui long-l^mp^ dans la captivité ; 
Qu'elle alloit à son tour entrer dans l'esclavage; 
Enfin qu'apres^ept ans d'espoir d^nn doux veuvage f 
UnvieuxmaricbagrinvièndrcMt troubler le cours < 
De ses plus doux plaisirs et de ses plus beaux jours. 
J'en aurois bien ouï davantage sans peine, 
Mais on vint à sortir de la chambre prochaine ; 
J'eus peur d'être surpris^ et je vois à regret 
Que tu n'as pas voulu m'avouer ce secret. 

LAtJRET'rE, 

C'est ta faute. 

CHAMP AGHE. 

Ma faute ? 

LAURETTE. 

Oui 9 je te le répète^' 

CHAMPAGNE. 

Si tu*m*aimois assez... 

LAVRETTE. 

Va 9 je t'aime de resté. 

CBAMPAGITE. 

Quel secret entre amans doit^on jamais avoir ? 

LAURETTE. 

Tu ne saurois rien taire , et tu. veux tout savoir ? 
Crois^tvk qiMs quand je garde avec toi le silence , 
Je ne me fasse pas beaucoup de violence ? 
Je suis fille, je t'aime, et me tais à regret. 
Cem'estongrandfardeau, que le moindre secret : 
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l6. LA MERE COQUETTE; 

Mais j'ai trop éprouvé ton caquet inviuciUe , 
Et ne m'y puis fier sans être incorrigible. 

GSAHf AGNE. 

Va y VAy j'ai vu le monde j et je suis bien changé; 
Si j'eus quelqiae défaut , je m'en suis corrigé. 
Je sais cdmmê il faut vivre, et vivre avec adresse: 
Je reviens du pays des sepl sages de Grèce-; 
Et pour te faire Voir que je me tais fort bien , 
Je sais un graod secret dent tu ne sauras rien. 

LAUBETTE* 

Qui? moi? 

GHAMPAGX9E4 

Toi-même. 

LAURETTE. 

Encor, quel secret pourroit-ce être? 

CHAMPAGNE. 

Un secret qui me perd, s'il est su de mon maître : 
Son vieux père, surtout, fâcheux au dernier point^ 
Est homme là-dessus à ne pardonner point. 

LAURETTE. 

Je ne puis donc prétendre a savoir ce mystère ? 

CHAMPAGNE. 

N'étoit que tu croirois que je ne me puis taire, 
Vois- tu , je t'âime assez pour ne te rien celer } 
Mais tu m'accusereis encor de trop parler. 

• ' ! LAÙRETTE. 

Point, cela n'est pour moi d'aucune conséquence. 

CHAMPAGNE. 

Je veux savoir garder désormais le silence; 
Et si je te dis^tout , peut-être tu croiras... 

LATI^RETTE. > • 

Point dutout^i je croirai tout ce que tu voudrast 
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ACTE 1, SCiNE t. 17 

CBAM9AGirï,* 

Tu sais quelle amitié de tout temps fit parottre 
L'époux de ta ma! tresse au père de mou maître : 
Qu'ils étoienf; grands amisj n'étant encor qu'énfanf^ 
Et qu'il y peut aroir déjà près de huit ans 
Que ton maître embarquésur mer pour ses affaires. 
Fut pris, et chez les Turcs vendu par des corsaires. 
Tu sais que ta mattresse en eut peu de douleur, 
Et très-patiemment supporta ce malheur; 
Que loin de rechercher, craignant sa délivrance, 
Elle le tint pour mort et prit le deuil d'avance. 
Tu sais fort bien aussi que la vieille amitié • 
Fit qu'enfinmon vieux maître en eut quelque pitié, 
Et me chargea de faire en Turquie un voyage. 
Pour chercher eCtifer son ami d'esclavage. 
Je fus, comme tu saas, mi' embarquer pour cela : 
Tu -sais enfin. Gomment] quels gestes Êas*tu là? 

LAURET-rÈ;- 

Cest que lé sang me bout , franchement , k t'entendre : 
6i je sais tout cela , que sert de me l'apprendre 7 

GBAXPAGITÏ. 

Je t'ai voulu conter le tout de point en point. 

• LAVRETTE. 

Conte-moi simplement ce que j^ ne sais point. 
ÇRAUp AowEflui/aisant signe de se taire» 
Donc, aumoins.,.J 

LAUptETT^. 

Oui, dis donc. 

CHAMPAOlfE. 

Veux-tu que je te die ? 
Je n'ai , ma foi ^ jamais été juaqu'en Turquie. 
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Comment? 

GRAtlPÀail^E» 

Un vent fâcheux à Mdte nous jeta y 
0& d'un certain vin grec le charme m'arrêta : 
Ta maîtresse aussi bien... ' 

LAITRSTTÊ. 

. Laisse-lk ma maîtresse; 
Si Ton t'interrog^t... 

GHAHVAGIIK. 

'Me crois-tu sans adresse 7 
Un vaisseau turc fut i^ris, un esclave chrétien^ 
Français 9 et pas trop sot pour un parisien , 
Trouvé sur ce vaisseau , fut mis hors d'esclavage ; 
Il étoit.vieux , cassé , feus pitié«de son âge : 
Je l'ai par charité jusqu'à Paris conduit , 
Et du pays des Turcs il m'a fort bien instruit* 
Yeux«tu voir si je sais... 

LAURBTTE** 

Moi! puis*je m'y connoitre? 

CHA11PA.GN£.« 

N'importe«.i 

Quelqu'>un vient, c'estÀcântetonmaîlre. 

SCÈNE IL 
ACàNTE, LAUHETTE^ CHAMPAGNE. 

LAVRETTE. 

Vovsâo«s tfonvM çmM«styjtf<«|«0«E!| GbampsgQeetjiK^ 
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AGTK If SCENE II. Ip 

AGANTE. 

Vous VOUS aimez toujours , à ce que je coonoi. 

COAMPAGlfS» 

Eh ! pourquoi non. Monsieur? 

ItAURETTE» 

Avec même tendresse* 

ACANTE. 

Que vou$ êtes heiureux j Mais voit-on ta maîtresse ? 

LAURETTE. 

On ne peut voir madame encor de quelque temps , 
Elle est à sa tdilette. 

ACANTE. 

. Il suffit y et l'attends. 

CHAMPAGNE. 

Cest-à-dire , eidtre nous , que madame se farde. 

LAX7RETTE. 

Ne retiendras-tu point ta langue babillarde ? 

CnAX;PAGNE. 

Eh ! ce n'est qu'entre nous. 

ACANTE» 

Que dites-vous tout bas ? 

XA17RETTE. 

Que la mire en ces lieux n^attire point vos paf» } 
Que laifiUeplutôt... 

ACAKTE. 

Quoi! rittgr«le IsàLelle? 
Je I'aimoîSy}eravoui>,etd'une ardeur fidèle: 
Dis mes plus jeunes ans^ je m'en sentis charmé, 
Et je puis dire , hélas! qu'alors j'étois aimé; 
J'en avois chaque jour quelque douce assurance, 
Tant qu'elle fut dansl'âge où règne l'innocence. 
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Elle vit avec joie, et même avec transport. 
Nos deux pères amis, de notre hymen d'accord; 
Et j'attendois des nœnds qu'en nous on voyoit croître ^ 
Une éternelle aniour , s'il en peut Jamais être. 
J'avois cru que son cœur pourroit se dégager 
Du penchant naturel qu'a son sexe à changer; 
Mais l'ingrate, au mépris d'un feu tel que le nôtre, 
Est changeante, sans foi, fille enfin conune une autre. 

LÀURETTE. 

Cest traiter un peu mal notre 3exe à mes yeux; 
Les hommes, par ma foi, ne valent guère mieux; 
Et tel qui nous impute une inconstance extrême,. 
Souventcherche querelle, et veut changer lui-nlême; 
Quand les traîtres sont las, messieurs font les j aloux» 

AGANTE. 

Q:ois-tu... 

LAVRETTE. 

Ce que j'en disj Monsieur, n'est pas pouryous. 
Isabelle, sans doute, agit d'une manière 
Qui fait voir qu'avec vous elle rompt la première; 
Et malgré ses mépris, malgré tout ses rebuts , 
Jene jurerois pas que vous ne l'aimiez plus« . 

AGANTE. . ,. ■ ,. -y 

Moi! que j'aime une ingrate! une inconstante fiUo!. .» 
Mais est-elle^n ta chambre ? 

LATTRETTE. ' - 

* Oui, Monsieur, qui s'habille^ 
Un homme y vient d'ehtrer. 

AGANTE. -" • -^ 

Qui? - : ; 



Digitizedby Google 



JiCTE ly 8GÈ9E !!• 21 

LAUIIE.TTE. 

Qni VOUS craint fort peu 
Beau 7 jeune. 

AGANT£. 

r , :Etc'e8t? 

Déjà Toiis voîla tout en feu , . 
H n'a que soixante ans, c'est monsieur votre père. 

AÇANTE. 

Mon père? Eh ! que fait-il 7 

LAURETTE. 

£h! que çourroit-il ffdre? 
Courbe sur son bâton , lebpn p^t vieillard 
Tousse^ cracbe ^'se moiicne , e^t fait le goguenard; 
Des contes du vieux temps étourdit Isabelle: 
C'est tout ce que je crois qu'il peut faiye aupr:ès d'elle. 

AGANTE. 

Crois-tu qu'elle aime ailleurs 7 

GBAlSPAGnE. 

\ tJi>dfc* 
laid;r£tte. 

Je le croîs bien; 
Mais pouf diréijui c'est, Monsieur, je n'çn saii rien. 

Seroit-ce point... 

AGANTE. 

' •; »-* Quidônc'7 ' '^ . 

Attèndez,<juej'ypense. 
Leaiatrq^is? V î' '" r 

Mon cousin? J'y vois peu d'apparence. 

3 
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LAXraETTEi^ 

il est vrai } ce cousin , respect la parente , 

Est un jeune étourdi boufH de vanité', 

Qui cache dans le faste , et sotis l'énorme enflUro 

D'une grosse perruque et d'uué garniture , 

Le plus badin marquis qui vit jamais le jour. 

Et' pour tout dire enïîn , Un sot suivant la cour. . 

CHAMPAGNE. 

N'importe, il ^st marquis ; c'est ainsi qu'on le nomme, 
Et ce titre parfois rajuste bien un bomme. 

ACANTE. 

Ab ! si c'étoit pour IùS'.m l^on , je pe le crois pas , 
Isabelle n'a |>bfni des sèu tîihens si bas : 
Quelque joBtfe d^it qui contre elle m'aigrisse, 
Je ne lui ÀaUrbi$ idire encor celte Injustice ; 
Mais si je cotmoissois mon rival trop beureux... 

LAtrUETTE. 

Ab! vous êtes, Monsieur, encôr bien amoureux! 

ACANTE. 

Non, je ne veux plus l'être après un tel outrage. 

LATJ^ETTEi 

Quand onrestjoialgré soi^l'oni'estbien davantage; 
On ne m'y trôtapè pas ^je bi'y connôis trop bien. 

" ACANTE. ■• . , ,. 

Hélas! que l'orgueillefise au x^ioins n'en sacbe rien; 
Si l'ingrate qu'eHe est,, cppi^pis^oit ma tendresse, 
'Elle triompberoit enco^ Jio ma jfoiblesse. 

I.AURETTE. 

Vraimentsànslui rien dire, elle en triomp^ assez, 
Et vous raille en secret plus que vous ne pensez; 
Elle ne croit que trop que vous l'aimez encore. 
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ACT£ Jy SCEITE III« iZ 

' AGANTE. 

L'ingrate me méprise , et croit qiie je l'adore. 
Dis-lui qu'elle s'abuse; oui, mais difr-lui si bien..« 

LAURETTE. 

Ma foi , j'aurai beau dire , elle n'en croira rien; 
Elle tient votre cœur trop sûr sous son empirç. 

ACANTE. 

Je l'empêcherai bien de m^n oser dédire , 
Ce cœur, ce lâche çœur.^ 

. SCÈNE. IIL 

ACANTE, LE MARQUIS, CHAMPAGNE, 
LAUEETTE. 

LE KA^QVIS. ; 

Api cousin^ te voilà? 
Bonjour. Que je t'embraie. £ncor cette fois-là. 

ACANTE. \ < / 

Ah ! vous me meurtrissez I Laorettaise retire? 
Monslçur Champagne encore à deux mots à me dire. 

I«£ MARQUIS. 

Comment, monsieur Champagne I II est donc retenu? 
Il sent son honnête homme, et je l'ai méconnu^ 
Lorsqu'il étôit laquais , il n^étoit pas si sage. 

^BAMPAGNE. 

Nt vous non plus , Monsieur, lorsque vous étiez page. 

LE ITARQVIS. 

Nous étions grands fripons. 
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^ LA HBRE COQUETTE. 

GHAMPAGNF* 

YoosT^tiez plus que mol. 

LE MARQUIS. 

Je te veux «crvir. 

CBAMPAGrVE. ,. 

Ouf 7 VOUS m'étranglez , ma foi. 

LE MAR<^UIS. 

Eh! Laurelte! 

LAURETTE. 

Ah! Monsieur, avec moi, jevous prie, 
Trêve de compliment, et de cérémonie. 

( LaureUc et CAampagnè fè retirent. ) 

ACANTE. 

]^stime&-voùs beaucoup Fàir dont vous affectez 
D'estropier les gens par vos civilités; 
Ces complimens de main , ces rudes embrassades , 
Ces saluts qui font peur, ces bonjours à gourmades ? 
Ke reviendr^z-^otts point de toutes ces façons ? 

.... LE niEARQUIS. . ' 

Oh , oh! voudrois-tu bien tue donner des leçons^ 
À moi , cottiin-? à 4iDoi 7 

acan'te; • 

C'est un avis sincère , 
Et ce que je vous sois, me défend de me taire : 
On peut pluâ sagement exprimer F^amitié. . 

LE 3tAJiQUIS. 

Eh ! mon pauvre <;ousin , que tu ndeifais pitié ! 
Tu veux donc faire prendre ui| air modeste et sage 
Aux ^ens de ma volée , aux marquis d^ mon k^f 
Va, tu sais peu le monde, et la cour, si tu crois 
Qu on puisse être marquis ^ jeune et sage à la foi3. 
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ACTE I, SCENE III. ^5 

S faut être à la mode , ou l'on est ridicule ; 
On n'est point regardé , si Ton ne gesticule ; 
Si dans les jeux de main , ne cédant k pas un i 
On ne se fait un peu distinguer du commun. 
La sagesse est niaise y et n'est plus en usage , 
Et la galanterie est dans le badinage. 
C'est ce qu'on nomme adresse y esprit , vivacité y 
Et le véritable air des gens de qualité. 

ACANTE. 

On peut voir toutefois, pour peu que l'on raisonne. . , 

LE MARQUIS. 

Où l'usage prévaut^ nulle raison n^est bonne. 

ACANTE. 

Mats... 

LE MARQtriS. 

Ne t'érige point de grâce eu raisonneur; 
Morbleu^ c'est un dé&ut à te perdre d'honneur; . 
T&cbe à t'en corriger, et changeons de matière. 
Je viens chercher ici ton père à ta prière , 
Je veux en ta faveur lui parler comme il £siut. . 

. "^ . • . AGANTE. . . j 

n est dans cette chambre > et sortira bientôt; 
Surtout... 

LE MARQUIS. 

Tu me dis hier tout ce qu'il lui faut dire > 
Laisse-moi seulement. 

ACANTE. 

Quoi ? que je me retire,. 
Sans m'informer de lui du moins de sa santé2 

LE MARQUIS. 

Eh! ne te pique poinf de tant d'honnêteté; 
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36 Li AÈRE COQUETTE. 

Dans un fils tel que toi, crois-moi, l'on n'aime guère 

Ces soins si curieux de la santé d'un père. 

Le bon-homme pour toi ne mourra que trop tard. 

AGANTE. 

Vous croyez... 

LE MARQVI8. 

' Avec moi , cousin, finesse à part; 
Nous savons ce que c'est que la perte d'un père: 
Jamais dé ce malheur fils ne se désespère; 
Et l'on trouve toujours aux douceurs d'hériter, 
Des consolations qu'on ne peut rejeter. 
Quelqu'honnête grimace enfin qu'on puisse faire. 
Tout père qui vit trop , court danger dedéplaire^^ 
Ton chagrin pour le tien n'a que trop éclaté. 

* ACANTE. 

Si j'ai quelque chagrin , c'est de sa dureté, 
De lui voir chaque jour retrancher ma dépense, 
Et d'un air dont pour lui jerougts quand j'y pensej 
Mais cç n'est pas encorsa plus grande rigueur. . 
De plus, ce coup surtout m'a percé jusqu'au cœur. 
Lui-même qui pour moi fit le choix d'Isabelle , 
A cessé d'approuver mon hymen avèfc elle, 
M'a dit qu'il s'avisoit de m'engagef ailleurs , 
Et jetoit l'œil pour moi sur des partis meilleurs. 
J'eus beau de mon amour lui marquer la tendresse $ 
Il la nomma folie, aveuglement, foiblesse, • 
Et paya mes raison^, sans en être adouci, 
D'un/e suis votre père ^ et Je le veux ainsi. 

LE MARQUIS. 

Laissons l'amour à part , parlons pour ta dépense ; 
Mais sors, j'entends tousser, ml le bon-homme a^ ance. 
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ACTE I, SCENE IV, 27 

SCÈNE IV. 
CRÉMANTE, LEMARQUIS. 

G R £ M A 11 TE., en ioussaut. 
C'est vous, mon cher neven? qui vous crojoît si près? 

tE HARQUIS. 

Achevez de tousser , vous parlerez aprèff: 
Vous allez étouffer, cen*est point raillerie, 
Quelques coups sur le dos... 

CRléMÂlTTE. 

Doucement, je vous prie* 
La moindre émotion mé fait téusser d'abord,. 

* ' ' XE HAR^JtTl'S. 

Et qui peut si matin vous émc/uver si fort? 

CRÉMANTE. 

Je vais vous tout contersans feinte et sans grimace, 

Pour vous..; ' ' 

Sans compliment;' ■■ -' ' 
•c'r'ÉmAnte. ' 
*^* ' ' Couvrons-nous donc, de gràc^ 

Ltl ilARi^UIS. 

Mettez. » ' 

• GftÉVANTE. i ' ' ^• 

1... fjii.tî. , .i t* MjIjitQW^âu:. i'tr 'M 
Laissez-moi. ...:,i * v 

•eas'iiA^^E. 
* ' 'Qboi^ ne vous couvrir pas? 
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aS LA HERE COQVETTS. 

LE MARQUIS. 

Non. 

GREHANTE. 

Quoiîvous.o 

LE MARQUIS. 

Moiibl^Uy non. 

GRÉMAJfXE. ' 

Youslaissercbapeaubas! 
Moi 9 souffrir d'un marquis ce respect ! 

LE MARQUIS. 

Non, je jure. 
C'est moins respect pour vous^que soin pour macoiffuie. 
Celui de se couvrir n'est bon qu'aux vieilles gens. 

CREJ^ANJE.' j ■•.• ,J 

£h ! l'on n'est pas si vieux encore à soixante ans. 

LE MARQUIB. > . , • 'r 

Non da ^ vous êtes sain. 

GREVANTE». . , , - 

* Ouiy jelesuiSySans.dou|;e^^ 
Hors quelques petits maux/comme atteintede goutte, 
Catharres; rhumatisme. •>.(.. :* 

LE MARQUIS. 

AJi ! tout cela n'est rien. 

CRÉl^A.NTE. , 

Enfin , k cela près , je me porte assez bien.. ,-.,. 
Tout vieux que je pajroi^,l'â£ç encore me laisse 
Des restes de chaleur, des regains di ijeUnesse ; 
Mon poil blanc couvre eacioi^^liilsang subtil et chaud, 
Tel qu'au temps... r i.- • . : i. .1 

L.E M,ARQUI§. 

Vous prenez le rëcit d'un peu haut. 

CREMARTE ' 
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ACTE I, SCENE IV, ^9 

GREMANTE. 

Je ne vous dis don^oint, enfîn^ qu'en secret j'aime^ 
Que je suis depuis peu rival de mon fils xnéme. 

I I.^ HAAQirift. 

Vous m'aves 4it cek vingt fûts sans ceUe«-€L 

. ' ' ■ '-cwBrfAHrte, - 
Traiment je n*entend^ pas vous en rien dire aussi. 
Enfin donc par un feu dont tout mon sang s's^lume. 
Eveille ce matin plus tôt que de coutume , 
J'ai famifièremént us^ de mou crédit , 
Et surpris Isabelle au sortir de s^on lit. ' 

Je n'ai senti jamais mon amé ^us émue z 
Sa biestuté iiéglij^éeen sembloft ^rré accrue 5 
iSon désoi*drè éïikrmoîtj un long et doui s^nuneil 
Avoit rendu son teint plus frais et plus vermeil, 
Halliïmé ses regards , et jeté sur sa bouche 
Dii plus vif ifa'carhat une nouvelle couche; 
S^ns an, ^àns'otttèmens , siabs attraits enipruntés. 
Elle étoi^ hélai e6fin de se* propres beatttés. 
Sous le.nem4o boh^-boindtee^d'alini de son père, 
'ïe f ai vulèjliabîll'ér'satis façon,' saiis m^sfèréj 
J'ai fait pour Famuser des contes de mon mieux , 
Mais Biëii ssat cependant comme j'ouvrois les yeux. 
En se chaussant j'ai v4i... Rien n'est mieux fait au mond 
Pai vu certain moi^c'eàii de jaiiibè blanche , ronde..» 
Mais nMIéis^^as l'aimer au moins sur mon récit... 

'le MAR-Qlfl'S. ^' •' ■ ■ 

Les gens de cour ont bien a^tre chose en l'esprit : 
L'amour leur est honteux, à moins d'un grand trophée. 
Poursuivez donc. 

UE^ERTOfRE. TomexTXu 3 
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3q L4 MERE COQUETTE* 

CREMANTÊ." 

Ensuite elle é'est donc coiffée *. 
JTai goàté le plaisir de voir ses cheveux blonds 
Tomber k flots épais jusque sur ses talons , 
Et même si bien pris m«n temps et mes mesures, 
Que j'en ai finement ramassé des t^eîgnnxes» ^ 
S'étant coiffée enfin , comme avec mille appas , 
Pour prendre un corps de robe elle ^y n^çoit les bras , 
Par bonheur tout à coiip juiie épingle arrachée 
Qui tenoit sut ;son sein sax:h^mise attachée y 
M'a laissé yx>ir à j^uj'objçtie plus charmant..). 
Ouf! je suis toujl ému d'y penser seulement. 

. .{LE.MARC^UXS.. .... 

Votre tçux reyipadra) jçl^angeons donc de lai^gage, 
Aussi bien mon.cousfn à v.ous pjarler .m'engage/. 
Il you^droit quelque argfsnt. . .; . . 

éi , Cai'MANTlB.. ,. 

L^-dp5SU^je| suis sourd 5 
Lî^ jeui}es3^:a besoin qu'op la jtiepne (jie copt ;^ ^ 
Vos conseils tp^utefoissonl cei^x.qixq jp yppt çùiyre- 

Non , non , ne^ changez point yp^ç^eçn dé yiyr^ , 
ï^nez-lui les rigueurs dc^.p^qrçs d'^yjoiy^*kui ; * 
Dites-lui bien pourlj^nt que y.a^ parlé pp«^ lui ^ 
./Mais que, c'cî^t pour jspn,bien,: ^ ; ,,..,,, . 

Je sais foire yaloi^^r^autorité de père. ^ 

., lk'ma.rqui5. . 

Vous me prêterez buen, que je cjois , ceiit louis. ; 
J'en reçus hier deux cents qui sont éyanoùis ^ 
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ACTE if sgène^iv* 3i 

Mais voiîs saurez comment, ^t^'en louerez sans doute. 
■Quand il s'agit d'honnaur, il faut que rien ne co^te; 
Et )e puis sur ce point dire saAS vanité y 
Qu^aucun argent jamais n*a si Ui^n profité. 

GRXlCANTE. - 

Otd , rhonneur vaut beaucoup* 

I * LE MARQUAS. , , 

Admirez findustne ^ 
LTionncur vient de bravoure et de galanterie ,' 
Et j'ai su trouver l'art d'être ensemble estimé^ 
Et galant de fortune et brave confirmé. 
^Moyennant cent louis que j'ai donnés d'avance, 
Un marquis des plus gueux, mais brave a toute outrance:, 
lVI*a feint une que^-elie , et d'abord prenant feu y 
M'a donné sur la joue un coup plus fort que jeu. 

CALMANTE. 

Un soufflet? ' 

Point du tout. 

. GRÉ^fANTX. 

Mais un coup sur la^jàue. 
LÉ «:1r*<3i^îs. 
Cen^eitqu^-ùnxxiup depjciing, e« lui*^ménte Favoue^ 
'J'a[î fait rage avssitÀtf^îaî ferraillé^ iiaréy-f:. Al 
Et me suis fait tenir pour étse séparé. 
Yoilà qui m'établit pour brave saps conttrâte.', ' 
Je. n'ai pas mis plus mal mes cent louis <le resté« 
Avec une comtaase en crédit à la cour, 
J'ai .seul passé le soir , e« joué jusqu'iia jom*. > i « 
J'ai perdu mon argent, mais- la perte est légère. 
Et ce.qu'eUe me vaut me Ik lâoit reodhri^çhii^. 

i 



Digitizedby Google 



3a I.A MÈRE COQUETTE. 

GEÉHANTE. 

Quoi r la dame en faveurs' vous auroit^f acquitté 7 

l£ MARQUIS. 

Non , je la croîs fort sage, k dire vérité. 

Mais comme je sortois sans suite que mon page, 

( Car c'estune maison de notre voisinage ) 

J'ai trouvé deux marquis , et des plus médisans^ 

Qui pourchasser ensemble alloientsans doute aux champs. 

ïousdeuxm'ont reconnudès qu'ils m*ont vu paroître: 

J'ai feint, me détournant, de ne les pas connoître, 

Et d'un grand manteau gris me suis couvert le nez, 

Gomme font en tels cas les galans fortunés* 

Jugez en quel honneur me mettra cette histoire. 

Et pour for t peu d'argent comhien j'aurai de gloire. 

GRÉMANTE. 

Maisl'honneur^ ce me semble, au fond n^est point cela. 

.LE MARQUIS. 

Bon! c'est du vieil honneur dont vons nousparlezlà. 

GRBMANTE. 

Jadis... 

LE MAIIQUIS. 

. .' • SaAis perdre temps ea des pai6omfrîv<^es, 
De grâce^aUonschec voiupour prendrecent'pistoles. 

Qaoiquel'argentsoitrare, allons, j'en sui^content; 
Jiaia j'espère en revanche un service impoctant* 

LE MARQUIS. 

Mqn^crédit à. la cour vous e&t-il nécessaire ? ^ 

: ■ GRÉMJlNTE. 

Non , l'aflaonr mainlenittt est mon uniqae affaire; 
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ACTE I) SCEVK IV. 33 

Mon fils aime Isabelle^ et c'est tout mon espoir 
De les brouiller ensemble et de m'en prévaloir. 

LE MARQUIS.. 

Fussent-ils plus unis ^ que rien ne vous ëtonne } 
Je saisFart de brouiller les gensmieux quepei-sonne. 
C'est làmonvmtalent, et mon soinle plus doux. 

CRÉMA^HTE.' 

nfaadroitdone..^ 

LE ItAEQUI». 

Allons résoudre tout cbes tous» 



riK VV VESVIXE ACTE* 
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' ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ÏSMÈNE, ISABELLE, LIURETTE. 

1SA9ELLE, sortant de sa chambre y et trou9cmê 
Ismène qui sort de la sienne > 

«I'allois à votre chambre. 

ISHÈNE.r . f 

Et qu'y veniez-vous faire ? 

laAB.ELLE. 

Vous renclre.ce que ^<Âl une fille à sa mère, 
M'informer s'il vous plait que je suive vos pa» 
Au temple ce matin* 

ISMENE.^ 

Nota , il ne me plait pas» 

ISABELLE» 

Chaque Jour rend pour moi votre humeur plussëvère» 
Ne saurai-je jamais d*où naît votre colère ? 
J'essaierois ^ Madame..» 

ISMENE. 

Ah ! c'est trop discourir. 
AUez^ retirez-vous 7 je ne vous puis souffrir» 
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LA HERE COQUETTE. ACTE II y SCENE II. 35 

SCÈNE IL 
liSMÈNE^ LAURETTE; .! 



LAURETTE. 

Madame , en v&itë cette rigueur tn'ëtoimc • 
Quoi J vous pour tout le monde et si douce et si bounCy 
Pour votre fille «seule être rude à ce point? 

, ^ ... ISMENE, 

J'en ai irpp cjç raisons. .'.!.. .\., ' ; 

" ^AlJRETTEf . , ^ \ . ^ • , 

,.. , . Je ne, les conçois point ; 

J'ignore d'où vou& vient tant de haine pour elle : 
C'est une |ille aimable^... . 

. •.. ls^k|!fz. . . ' 
• . . ^ ïile n'est que trop. îelle ; 

Je sais trop sur les cburs q\iel^nipire elle^rend. 

Est-ce là tout l'putragç ^..4 , 

• ISIIÈNE. 

En est-il un plus grand ? 
De quel œil puis-^e voir ^ moi qui par mon adresse 
Crois pouvoir , si j'osois , me piquer de jeunesse ^ 
Une fille adoréç-, fif qui , naalgré.m^s soins;^ 
M*obliffe d'avouer que. j'ai trepte ans au moins. 
Et comme à mal juger on n'a que trop de pente, 
De trente ans ay pues, n'çn çroit-onpas quarante? 

LAURETTE. , 

H est vrai que le monde est plein de médisais , 
Mais on peut être belle encore à quarante an§. 
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36 LA MÈRE COQUETTE. 

I S M E N £. 

On le peut 9 mais enfin c'est Tàge de retraite t. 
La beauté perd ses droits y fi^t-elle encor parfaite ; 
Et la galanterie , au moment qu'on vieillit , 
Ne peut se retrancher qu'à la beauté d'esprit. 

LAURETTE, 

Vous êtes trop bien faite y et cfest une cbimère*. 

JSMENE. 

ITne fille à seize ans défait bien une mère ; 
J'ai beau par mille soins tâcher de rétablir 
Ce que de mes appàs Tàge peut aâfpiblir^ . 
Et d'arrêter par art la beslùté naturelle ' 
Qui vient de la jeunesse , et qui passe avec elle^ 
Ma fille détruit tout dès qu'elle est près de mpi: 
Je me sens enlaidir sitêt que je la voi, 
Et la jeunesse en elle, et la simple nature , 
Font plus que tout mon art, mes soins et ma parure* 
Fut-il jamais sujet d'un plus juste courroux ? 

tAURETTE* 

Elle a tort en effet , je l'avoue arec vous: 
Mais on sait à ce mal le remède ordinaire. 
Faites-la d'un couvent au moins pensionnaire. 
Quoi! vous hochez la tête? Est-ce que vous doutez 
Qu'Isabelle ose rien contre vos volontés? 

ISMiNE. 

Non y je puis m'assurer de son obéissance ; 
EUe suit mes désirs toujours saqs résistance; 
Je la trouve soumise à tout ce que je veux , 
Et c'est ce que j'y trouve encor de plus fôcheux^ 
Puisqu'elle m'ôte ainsi tout prétexte de plainte y 
Pour couvrir le dépit dont je me sens atteintje.. 
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JtCTE II, SCÈNE II. 3j 

pour Tëloigner de moi, je n'ai qu'à le vouloir^ 
Mais, Laurette, quels maux n^eadois-je pas prévoir? 
C'est dans l'état ,d^ veuve, ou jedois me réduire^ 
Un prétexte aux pla^irs, qu^i^ne fille à conduire. 
Je puis^ sous I9 couleur d*un soin si précieux, 
Prétendre sans scrupule à paroitre en tous lieux, 
Â jouir des douceurs^du courts, des promenades , 
À voir les jeux publics, bals , ballets , mascarades^ 
Et n'ayant plus de fille à mener avec moi. 
Je doj^ yivr« autrenient, et c'est )à mon effroi» 
Le gfand ^londe xE^e plaît , je bais la solitude , 
Il n'est poiik^ à mon gré de supplice plus rude^ 
Et j'aime encore mieux y oir ma fille à regre t , 
Qu'éviter à ce prix le tort qu'elle me isûl^ 

LAtlRETTE. 

Elle ne vous faitpas tant de tort qu'il vou^semble, 
Oa vous prmict ^w deux sœurs q[aand on tow mt «asonble. 

ISHàNE. 

Sans mentir? 

XAVEETTE» - 

Je TOtt^ parle avec sincérité.* 
iSMÈiTE, se regardantdàns son miroir de poche. 
Comment »uis-je aujourd'hui? msds dis là vérité. 

L^AVBlEtTE» 

Tous ne f&tes jamais plus j^une, ni plus belle; 
Surtout \ votre beauté paroît for t naturelle» 

ISMENE» 

Est-il bien vrai; Laurette ? 

• LAU&ETTE» 

U n'est rien plus certain. 
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3B LA MEriE COQtrÊl'r*. 

ISMCNE. 

Tu peux prcndrer po\xT t6\ cette jupe demaur. 
Je yien^ d^é^ércfe'toît'qaé la tienne se [fasse; \ 
• ' ' ' ' • " ' "lai^r'ette. '' •' ' ' 
Vou's'sâvëïjsan^méiîilîîr, dontrefde bbnne grâce j 
Vôtre fille, 'après totrt/nê vous vaudra jamais. 

■ } ■ ' • 'iS'B^èl^E.' 

La jeunesse, Lautette, a de puîsisam attraits; 

LAUBETTE. 

Elïe est jeûne, îï est Vrai, mais k faute de Tétre, 
On peut s^en'consoleft qua^ dh la saît'paroîirè; 
Votre fille n'a poini Vos Secrets "^ouf charmer. 

'■ ismèweJ '' • ' I ? ■ ,'• 
Acante cependant Fàime et nepeut m'aîmér; 
Ni tout ce que j'ai d'art, ni toute ton adresse, 
H'ontpu déraciner sa première tendresse^ 
Je ne puis à ma fille arracher cet amant* ' 

Lw&UAXTTE. 

Les premières amours tiennent ternblemefit'* 
Nous pouvons toutefois avoir Quelque espérance? 
Mes ruses ont eiitre eux rompu IMntelligence , 
Et. tous les faux rapports que j'ai faits jusqu'ici^ 
Nous ont, giâce^ au ciel, asse^ bien réussi». 
Us ne se parlent plus.. 



ISMENE. 



C'est beaucoup ; ma^s LaurettCy 
Ce n*èst pas, tu le sais, tbut'ce que je souhaite} 
Avant de mes appas lé déclin d^claré^ 
Il seroit bon que j'eusse un époux assuré, 
Un parli qui me plût, et qui me fut sortable, 
Et je trouve à mon goÂt Acante fort aimable* 
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AGTS fly seins II, 39 

LAVRETTE. 

Tous ayez le goût bon y on ne le peut nier , 
Et ce second époux vaudroit bien le prender; 
Mais c'est un grand dessein; 

ISlCÈlfZ. 

N'épargne soin ni peme; 
Si tu peux réussir , ta fortune est certaine : 
Tu n'en dois podnt doutor. 

LAURETTE* 

l*jr ferai mon effort , 
Mais je trouve un obstacle à surmonter d'abord: 
Touchant Vôtre vèixvage un scrupule peut naître. 
Vous êtes fort bien veuve, et l'on ne peut mieux l'être; 
Votre mari, sans doute, est défunt, autant vaut; 
Vous avez attendu plus de temps qu'il n'en faut: 
Après huit ans passés , sans qu'un mari se treuve, 
Une femme au besoin est même plus que veuve; 
Il n'est rien de plus sûr, votre avocat l'a dit; 
Mais il est bon d'ôter tout soupçon de l'esprit, 
Toute peur d'un retour, et d'un remu-ménage, 
Si vous voulez^qu'on pense à vous pour mariage* 

ismène. 
Laurette > à dire vrai , c'est mon plus grand souci. 

LAURÉTTE. 

Champagne m'îa promis d'être bientôt ici ; 
Il faut voir si l'on peut gagner son témoignage, 
Et celui d'un vieiÙard qui sort de l'esclavage. 

ISMÈNE. 

Il faudroi t que ce fût sans me commettre , au moins« 

LA1?RBTTE. • 

C'est comme je fenteads^ ûez-vous à mes s<mb6; 
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4o LA MSR£ COQUETTE. 

Afin de vous laisser garder la bienséance , 

Je fêtai du desseintBeule toute l'avance. 

Mais 1 Wgent pour corrompre est un puissant moyen* 

I&MÈKE. 

Dispose y agis , promet», fe a^ëpargnerai rien»^ 
On vienty je remets tout enfin irta conduite. 

LAUâETTE. 

Laîssez'-nous un peuseuls^vousteviendisez ensuite» 

SCÈNE III. 
CHiLMPAGNE, LAURETTE. 

CHAMTAGITE.^ 

D^ou vient que ta maîtresse évite de me voir? 
Ta-t-elle dire encor deux mots à son misoir 7 
Die ses ingsédiens grossir un peu la dose ? 

Elle avoît oublié de serrer quelque chose ; 
Elle va renfermer, et doit «ortir bientôt» 

CHAMPAGNE. 

Son visage de jour est doncEait comme il faut? 
Et sa beauté d'enq)runt.. ^ 

LAXZRETTE*. 

Brisôns-Ià y je U prier 
Elle liait Et^essus & mort la raillerie } 
EQe est étrangement délicate en cela y 
Et ne croit nul outrage égal à eelui-là* 
Je veux t'entreteair d'afl^es d'importance* 
L'homme que tu m'as dit avoir conduit en France^ 
Quel hommç est-ce ? 
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ACTE II, SCÈNE IIi; 4^ 

CHAMPAGNE. 

Un vieillard assez chagrin. 

I.AURETTE. 

An fond 
Est-ce un homme d'esprit? 

GBAM PAGNE. 

D'esprit , je f en reponds. 
Mais tonchant-sa famine, il s'obstine à se taire... 

1.AURETTE. 

Cela n'importe rien pour ce que j'en- veux faire. 

Ma maîtresse a sans doute , k parler tout de bon^ 

De se remarier grande démangeaison; 

Mais' quoiqu'elle prétende être veuve à bon titre. 

Elle a quelque scrupule encor sur ce Chapitre; 

Et pour l'en délivrer, on l'oblîgeroit fort , 

Si quelqu'un témoignoit que son mari fut morl|$ 

Crois-tu que ton vieiUard pût rendre cet office ? 

Nous ferions bien valoir le prix d'un tel service. 

CHAMPAGNE. 

Oui , je le tiens, s'il veut, fort propre & cet emploi; 
Cest sans doute... ^ ,. 

' liAVRÊTTE. 

Et surtout étant instruit par toL 

CHAMPAGNE. 

k gagner ce témoin aisément je m'engage. 

LAVRETTE. 

Si tu youlois y joindre aussi ton témoignage , 
Ce sereit encor mieux. 

CHAMPAGNE. 

Hçi l faire un faux rapport? 
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4^2 LA M£RE COQUETTE. 

liAURETTE» 

Quoi! pour mentir ub peu, te trouWes-tu si fort? 

Et serôis-tu bien homme à si foible cervelle y 

Que de t'embarrasser pour une bagatelle ? 

Crois-moi , le plus grand vice est celui d'être gueux, 

Et ce n'est pas à nous d'être €\ scrupuleux ; 

Un soin si délicat n'est pas à notre usage. 

La fourbe qui nous sert est notre vrai partage ; 

Elle est pour nous sans honte, et jusqu'ici jamais 

La probité ne fut la vertu des valets : 

Les gens d'esprit surtout ont leur profit en tête. 

CHAMPAGNE. 

Le scrupule n'est pas aussi ce qui m'arrête. 
Hier, lorsque j'arrivai , quand j'y songe d'abord. 
Je dis que j'ignorois si ton maître étoit mort \ 
Gomment dire autrement, sans que l'on me soupçonna 

LAUEETT^ 

Pour un homme d'esprit pan de chose t'étonne. 
Tu diras que d'abprd ne doutant point du choix 
Que ton maître avoit fait d'Isabelle autrefois , . 
Tu cachois cette mort, pour détourner la mèrç 
De donner à sa fiUe un importun beau-père ; 
Mais ton maître pour elle étant sans intérêt , 
Que ta dis franchement la chose comme elle est. 

^ CHAMPAGNE* 

Cela m^est comme à toi. venu dans la pensée; 
Mai^ d'un s^uUie souci^ j'ai l'ame enïbarrassée : . 
Si ton maître à la fin revenoit du Levant ? 

. ''LAtJEETTE. 

Mondieu! point, 'il est mort. 



DigitizedbyCjOO^^lC 
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Mais s'il étoit vivaDt? 
fl i/a garde y crois-moi* 

CHAMPJLGNE. 

;. ' : Je songe cil je iD*engage. 

Ma maîtresse revient , songé k ton "persofmage. 

CHAMPAGNE. 

Tj vois trop 3e pëfîï , et tu m'obligeras 

De ne me j^oint mêler dans tout cet embarras. 

£s-;tu si simple ençor ? Que rien ne ^*iniE|uiète. 

' 'ïsMné'; iiuiti^'rriË, champÂ-gnil '.^ 

QUELLE nouv elle! aiir ah! . 

.•;. Ji. t. <p.btj>.,i, ...<.. tyèqlioîplèùietiitiwlte? 

, ^ lAXTRETTE. ' . 

Je pleure , mais , télas? quand vous saurez de quoi , 
Vous pleurerez , Madame , encor bi(^n plus, que^ moi. 
ismenèJ ' ' 



N'importe ,, expliijuez-vôûs* 

• ,^ LAukET'iJt. ^^ , .. 

'^ *'' *' ■' ''^ :'ÀliT nia bonne hiaîtxesse, 
Cest-'.V Je ne j^uis pàilier^ tint la douleur me presse. 
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44 tA MÈRE COQtJETTÉ. 

Monsieur Champagne... ehllà, fàites-Ioi ce rédi, 
IJkes-luitout. 

^ CHAMPAGlTE. 

Quoi! tout? 

LAITRETTR 

i ' €e que tous m^avez dît 

CllÀMPAGir£« 

Moi! je n'ai rien a dire. . ^ . . ; ; 

LAVRETTEf 

A quoi bon ce mystère ? 
C'est par discrétion qu'il s^pkstine à se ,taire. ; ; 
II est vrai que d'abord un si cruel malheur 
Doit causer à Madame une eictréme douleur ? 
Mais puisque tôt ou tard il jfaut qu'elle rapprenne, 
Le plus tôt vaut^lç mieux pour la tirer dé peine. 
A la laisser languif , quel plaisir prenez-vous ? 
Que sert de luixachêr qutelk n'a plus d'époux 7 

I s ME NE y se laissant choir sur un siège. 
Je n'aurpis plus d'éf^ux ! sero^^il })ien possible ? 

LAUR-KTTE. ^ .,. ^ 

Ce coup assurément pour Madaipie est sensuiie. 
La pafivre femme! hélas Isansdouteelleperdbien. 

CHAMP AGITE. 

Ne vous Cachez pas tant, Madame, il n'çnea^rieik 

XSMENE. • •. . . 

Ail ! ne me flattez pas. 

LAURETTE. . 

Voyez quel est son zèle f 
SI voudroit vous cacher cette triste .nouvelle. 
Vous devez à ses soins beaucoup certainement > 
Et vous m'aviez parlé d'un certain diamant... 



itizedby Google 



ACTE Ily ScInB I^, 45 

I9MillE. 

La douleur m'en avoU fait perdre la mémoire : 
Je ferai plus pour vou»| et vous le pouviez croire; 
Prenez toujpurs ceci. 

LAURSTTX. ' 

Là, preneS) sons façon*. 
Son époux est-ilmort ? 

Gawâ^xvAGHE, prenant le éUâmanL 
Ehl 

SA'VBETTX. 

Parleïtout de Bon y 
Madame le sottliaite et n'a pas Vame ingrate r 
Mais elle ne veut pas surtout que Ton la flatte ^ 
De son mari y sans feinte, apprenes^lui le sort. 

GUAMPAGNE. 

PiiisqueYoual^voule?, Madame^ ilestdonc mort 

r«HENE. 

Gel r 

SA'UftETTE. 

0>mme là douleur Faccablè et la possède. 
Un peu de solitude est son meilleur remède ; 
Laissons-la Te venir, et va prendre le soin 
D'instruire le vieillard dont nous avons besoin. 

GEAHPAGNE. 

Le diamant est bon , au moins? 

LAITBETTE. 

Bon? tu te railles S 
C'est du pauvre défunt un présent d'épousailles. 

GHAMPAOIIE. 

Quel défunt? 

4 
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l'aùrettb. 
Eb! mon maître^ et tu doutes à tortr*«' 

CHAMPAGNE. 

, Enfin; s'il n'est pas bon, le défunt n^cst pas mort, 

LAURETTE. 

Je t'assure de tout, va , tu n'as rien à craindce. 

■ • 'scène y. 

ISMÈNE, LAURETTE. 

IfAUaBTTEr 

Madame, il est sorti yv-cessez de vous contraindre^ 
Rendez grâces ao. ciel , tout va bien , tout nous ht^ 

Me voilà donc enfin veuve sans contredit ^ 

LAURETTE. 

On n'en peut plus douter , à moins d'être incrédukr 

ISMKNE. 

Acante poui^roit donc m'épouser sans scru|>ule ? 

JLAURETTE. 

C'est sans difficulté; si c'est peu d'un^ témmn , 
Nou^ en aurons encore un second au besoin ; 
Les dons faits à propos j^Hroduisent des miracles» 

ISJttBirB. 

Nous oublions peut-être un des plus grands obstacles. 

'LAUEETTSv 

Quel? f 

ISMÈNE. , 

Le père d'Acante, '^ 
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ACTE 11, SCENE V. 4? 

LAURl^TTf. , 

£h ! qu'appréhendons-nous? 
Le bon-homme vous aime, et tout lui phût de vous. 

ISHENE. 

Peut-étreil m'aime trop; c'est ce que j'appréhende: 
J'ai peur qu'à m^épouser lui-même il ne prétende. 

LAURETTE. 

Ce dessein nous poutroit, sans doute y embarrasser; 
Mais pourroit-il bien être en état d*^ penser, 
Âsonâge? 

. ISHÈNK. 

Il n'importe, et je crains qu'il n'y pense. 

LAURETTE. 

tjui , lui vous épouser ? ce seroit conscience ; 
Vieil , usé comme il est , et déjà demi-mort , 
Pourroit-il bien vouloir vou5 faire un si grand tort? 
Après d'un vieux mari la longue et triste épreuve, 
Puisqu'en très-bonne forme enfin vous voilà veuve. 
C'est bien le moins , vraiment , que vous puissiez pour vous , 
Que d'oser faire aussi le choix d'un jeune époux , 
Et de connoitre u<i peu, par votre expéffence, 
Du jeune et dti vieillard quelle est la différence^ 

ISMENE. 

Ce n'est point pour cel;i, Laurette. , 

' ,. ; • liAURETTE. 

Mondîeti,non. 
Mais voici le bon->homme, il'faut changer de ton. 

1 .•.;■..'-' ' ' ;•-•''. 
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SCÈNE VL 
CRÉMANTE, ISMÈNE^ LAURETTE. 

LAU&ETTE. 

Venez m^aîder^ Monsieur, à consoler Madame» 

CRÉMANTE* 

Qu'a-t-^Ue? 

IS-MENB* 

otr 

LAURETTE. 

La douleur la perce jasqu^ rame. 

CRÉlfAITTE» 

Qtfêl accident Fexpose au trouble où la voilà ? 

LAURETTE. 

La mort de son mari» 

cremaute. 
Quoi ! ce n^est que cela? 
11 n'est pas mort peut-être. 
ismène. 

Il est trop véritable. 

LAURETTE. ^ 

Cbampagne^ qui Tassure , est homme irr ëprocbable. 

-CREMANTE. 

Sa mort m^ote un ami, vous ôtant un ^oux, 
Et j'y crois perdre au motns^ Madame, autant que vous. 
Le regret que j^en ai ne cède en rien au vôtte : 
Mais nousl'avions compté pour mort et Tun et l'autre ; 
On ne rend pas la vie aux genfpour les pleurer* 
Puis la perte est pour vous aisée à réparer ; 
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Et pour vous consoler d'aune telle disgrâce ^ 
Quelqu*autre du défunt peut occuper la place : ^ 
Vous n^aurez rienperdu; prenant un autre époux; 
J'en sais un. 

ISMjbfK. 

Eh IMoi»îeur,de quoimeparies^TOus? 

eRittANTE» 

Je veixxque daiisr<ëfibrt de vos preBiièreslarmes, 
Pour vous le mariage ait d'abord peude charmes ; 
Je veux qu'il vous soit même odieux eu effet; 
Mais enfin, si répoux. étoit bien votre fait, 
Si vous pouviez en lui trV)uver de quoi vcmsplaîre..* 

ISMÈNE. 

Celane se peut pas. 

CREBiAIfTE^ 

Mon dieu ! tout se peut faire ; 
Si vous saviez l'époux que Je veux vous offrir... 

IS1C£N.E.< 

Ahf 

LAIJRETTE» 

Auseulnom d^époux son mal semble s^aigrir* 

GRBMANXE. 

n est vrai , j'aurois tort d'en plus ouvrir la bouche : 
Le désir de lui plaire est le seul qui me touche ; 
£t î'ai cru que mon fils, jeune^ adroit, plein d'appas, 
' Poîur un second époux ne lui déplairoit pas. 

IiAX7RETT£. 

Si ce n'est que cela, vous pourriez bien lui dire... 

.GREMANTE. 

Je m'en garderai tien , noB», non , je me retire } 
Je la laisse en repos, ce sera le meilleur. 
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ISMENE. .' 

Laissez-vous vos amis aiqsi dams la doulqur? 

CREHANTE. 

Je vois que tout le soin où Tamitié m'engage , 
LoÎQ ûç vous consoler^ vous trouble davantage; 

. ISMÈlfE. • 

Hëlas ! qui pourroit mieux me consoler que vous ? 
Vous ëtiez tant ami de mon dëfunt époul ! 
Tout votre soin ne peut m^étre que salutaire y 
Et rien, venant de vous, ne me sàuroit déplaire. 

^ ' CREMANTE. 

Ce que j'ai dit pourtant vous a déplu d'abord» 

ISM£IT£« 

Sait-on ce que l'on fait dans un premier transport? 
ly abord, il est certain , c'étoit bien mon envie 
De n'entendre parler d'autre époux de ma vie | 
J'en rejetois lespoir, quoiqu'il me fut permis ; 
Mais que ne peuvent point les conseils des aûiis? 

GREMANTE. 

Je voulais vous parler de mon fils, mais, Madame^ 
Nefaites rien pour mcJi qui contraigne votre a^e^ 
Prenez plutôt du temps pour examiner bién.N. 

ISMENE. ' ' . • 

Ah! Monsieur, après vous, je n'èxammerién. 

CREMANTE* 

Il est jeune, bien fait, voyez s'il peut vous plaire. 

ismÈnE^ * ^ 
Vous savez mieux que moi ce qi;iî m'est nécessaire.; 
Acante vautbeau(roup;'m'ais quel qu'en soitle pri^, 
Si rien me plaît en lui, c'eist qu'il est totre fila. 
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ACTE II, SGEfr£ yi. Sx 

CRiUJllTT£« 

Vous nous honorez trop. 

ISMENE. 

Au moins c'est une affaire 
Que VOUS trouvcrczbon , Monsieur, que J fe diffère : 
Ce n'est pas qu'en effet ce soin importe fort, 
Fed>mon mari déjà depuis long-temps est mort; 
J'en ai porte le deuil , et j'ai toute licence : 
Maiis }'aime extréniemeiit Fexacte biens^nce; 
Et pour sëcîier mes pleurs , pour en finir le cours , 
Je vous demandé encore aumoinshuitoudixjours. 

GREVANTE. 

Ce n'est qu'avec le temps qu'im grand ennui se passe ^ 
n est vrai , mais fespére k mon tour une grâce. 

ISMENE. 

Ce que je vous dois être, unit nos intérêts. 

GREMANTE. 

Votre fille pourroit les unir de plus près. 

ISMEHE. 

Ma fille , dites^vous ? 

• GREMANTE. 

Pour elle Je soupiré. 

ISMENE. 

VouSyMonsieur? 

GREMANTE» 

Pourquoi non? qu'y trouvez-vousà dire? 

rSMÈNE. 

Eh rien! mais vous pourriez peiit-être choisir mieux. 
. Elle est û jeune enoor ! 

GREMANTE. 

Me trouvez-vous si vieux? 
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ismèke. I 

Point du tout; mais j'ai peur^quelqu^ soin que je prenne] 
Que ma fiUe en ce choix m*obéis6e avec peine. ' 

GREMANTE.^ 

A ne vous rien celer , f ai peur y s^l est ainsi, \ 

Qu'à m'obéir mon fils n'ait de la peine aussi* ^ 

ISIAÈNE.. 

Sur mafille^aprèstout, j'àipourtant trop*d'èmpire^ I 
Pour craindre absolument qu?elle m'ose dédire y 
Elle me fui toujours soumise au. dernier point». i 

eRÉlIANTXè 

Mon fils, fe pense , ftussi ne mç dédira point;: . 
Je ne crains qu'un retour de cette intelligence 
Que l'amour mit entr'eux de» leur plus tendre enfance; 
£t je doute qu'on puisse aisément parVenir 
A diviser deux cœurs qui sont n^ pour s'unir.- 

IfrMEIlE. 

Ainsi que vouS) Monsieur, c'est cequi m'inquiète; 
Mais j'ai grande espérance aux. ruse&^de Laurette. 

CAUÙTTE. 

Je sais l'artde fèurber assez bien , cBeu merci; 
Mais dan» le cabinet vous seriez mieux qu'ici. 

^ GREMANTE. 

Elle a raison , aucun n'y viendra nous distraire , 
Allons-y consulter ce que nous devons faire, 
Etvoir par quels moyens nous pourrons sans retour 
Séparer deux amans en dépit de l'amour. 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE 
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ACTE TROISIÈME, 

SCÈNE L 
ISABELLE, LÀURETTE. 

Hinlnenlque voulez-vous ? Si vous perdez ub père. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui , vous n'y sauriez que faire ; 
Des regrets des vivans les morts ne sont pas mieux : 
Parlons donc d'autre ebose, et ressuyez vos yeux. 

ISABELLE. 

Tu dis donc que IMngrat qui m'avoit tant su plaire^ 
Acante , ce volage à qui je fus«i chèi^ , 
Ta parlé ce matin ? 

XAURETTE. 

Fort long-temps* 

ISABELLE. 

■^ Entre nous, 
Quepense-t-il de moi? 

LAURETTE* 

Lui ! pense-t-il à vous ? 

ISABELLE. 

Mais quel si long disœurs encor t'a-t-il pu faire ? 
De quoi t'a-t-il parié 7 

LAURETTE. 

Rien que de votre mère ; 

REPERTOIRE. Tome XXXI. S 
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54 l'A MÈRE ÇOQtJÏTTE. 

Il m*a fait voir pour elle un grand empressement. 
Et n'a rien dit de moi ? 

LAVaCTTE. 

Pas un mot seulement ; 
De votre mère seule il m'a parlé sans cesse ; 
J'ai tourne le discours sur vous avec adresse j 
Dit vingl; fois vQtre nwai. 

ISABELLE. 

Et qu'a-l-il répondu? 

LAUBETTE. 

n ii*a pas fait semblant d'avoir rien entendu. 

ISABELLE. 

Mais dans mAmèrje enfin qne peut-il voir d'aimable ? 

LAUAE.TTÉ. 

Bemiconp d'argeBteomiHtaiit ^ un bien c^oasidéraUe , 
Cest un cbarnaê bien doux aux yeux de bjen des gens. 
Vous ne serez en âge encor det|:è(Srl<H>g-^emps; 
Votre père étant mort, tout est en sa puissance; 
Comme je vons i'ai dit, eile f n a l'assurance y 
Et de l'humeur qu'elle est , vous devez peu douter 
Qi^'on îemkc époux ^ÊKtsluI n'ait de quoi là tenter. 

ISABELLE, 

Le soin qu'elle a d^ plaire et 4e cacher son âge, 
M'a bien fiiit prévoix d'ele un second mariage; 
Mais voir mon amant même en devenir l'époux! 
Voir moa beatb^ère en kiî l 

LAURETTE. 

Que fai t cela pour vous ? 
Si vous ne l'aimez plus^ quel soin vous inquiète? 
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AtVt III, SCÈNE U 5S 

ISABELLE. 

Si je ne l'aime plus î Que n'èst-il vrai , Laureite? 

Comment! auriez- voas bîeii assez de lâcheté 

Pour ne ^biis venger pas de sa Mgèretë ? 

Quoi! vous constanteenëcfirpdurunhommequicliange? 

kur€At'éA Ta jéxÈHéâ Mblèssè plus étNûge? • 

Un homme changeroit^ et vous, pleine d'appas, 

Fière, vous fiHe 9»&ài vomi ne changerleB pa#? 

Laisser sur àotrè sexe avoir cet avainuge? 

tSAVÈLJLK* 

Notre sexe à son gré n'est pas toujours volage^ 
Et comme ^v pudçi^ u<ie fiUe d'abor^ 
N'aime or dixîairemeni; qu'après beaucoup o^eÊorl , 
Quand l'amour une foislui fait preudfre upe cMine , 
Elle n'en soi:t ai^si qu'avec; )>eaucoUp. de peine* 
Surtout , les premiers feux sont toujoifrs les pliis doux. 
Ce ux d' Acante çt les miens sont nés presque avec nous ; 
Nos pèréS qui s'aimoiènt , séàibldiè'nt d^ laùatfesance 
Averti* fait |>'otit's?dSfflèr noèriioetdrs ffinccffl^eitce* 
Tout enfant quej'étois^ jins^ul discernement , 
le sbngè^s^à lid f^fiire arvec empkvstfemipttU > • ' 
. . Geiit petilËft éoim auswm'expiimoie«t«eiteiiAreile. 
Nous nous voyions s.Quvenl>etnous cherchions sans cesse 
Sans lui j'étois chagrine y ainsi quét lui'éa(ns nSéi.; 
Parfois nous soupitionssans savoir bien pourquoi, 
£t nt^s^ <s<)Eftib' ijghèrant quel mal ce pouvoit i tre, 
Sui<«tit Éémif té}»kMi^fiyi/i&î qtLtlbi&tiidtt^ei \ 

: ■■ . : il... -lUfiltJ'WiT^*.- ^ ^ ' '.'-i-'l 

C'e^'(<#la (|aill^tf^d'éttédté a««»edrtfiswiy'î T. 
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C'est ce i^ui doit pour lui redod)ler votre haine. 

. I:SA9£jLJLE. 

Sans doute y et si ]> vois sa trahison certaine... 

LAURETTE. 

Quoi! vous flatteriez-vous assez pour en douter? 

ISABELLE. 

Ah! s'il se peut ^fiçovy laisser-moi m'en flatter. 

tiAUmETTE. . , 

Tous pourriez vous£atter d'uneerreursi honteuse? 
Sou infidélité pour vous n'est plus douteuse : 
Tout ce qu'on vous a dit vous en doit assurer. 

ISABELLE^ 

Ou m'eii a dit assez pour ip^ désespérer : 
Cependant en secret un pouvoir que j'admire , 
Me fait presqif oublier tout ce qu'on m'a pu dire; 
Je tie^iaos c[u6.i toujours me paiîe en sa faveur. 

hJLVKZTTEf, 

Mon dieu! jusqu'où l'amour séduit un jeune cqeur ! 
)c m'étoi^ bien de vous promis plus de courajg^e» 

. . 1;S4B£L;.]^ 

'Tu te praxi tout promettre eiic#r y s'il estyol$|[e; 
. Mais mort cxBitr par lui-même en veut étreedaircû 

^ '• > _'I.Atr*BT'T.E. . 

Quoii le voir? ■ 

ISABELLE* 

. Je t'aicrue, et Taifui juaqu'icS. 
Redevable k tes soins d^s ma jtepldreiieyuiies^^ 
J'ai suivi tes conaeils, j'ai contraint ma tendresse; 
J'ai tâché de te croi|.'p«^utani: que je l'ai pu « . 
Souffre aumoius ttB^ fw que JBion GCeur en soit cru; 
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Qu'il piii$se s'éclairdr ainsi qa'il le souhaite ; 
Qu'on aYeu de Fiugrat... Mais tu rougis, Laurette? 

' IiAURETTE. 

Atrougb de tous Toir foible encore à ce points 

ISABELLE. 

Je ne le suis que trop y je ne m'en défends point r 
Mais pardonne aux abofa d'une pi'eïnière flamïnè, 
^ Ces restes de jToiUesse ou tombe encor mon ame. 

LAtTRETTE. 

Ce seroit vous trabir que de les excuser* 

ISABELLE. 

Tai cru qu*à ce dessein tu pourrois t'opposer; 
Et si de m'y servir la prière te gène , 
Je me suis préparée à t'en sauver la peine : 
Un billet de ma main par quelqu'autrè porté... 

I\^t7R£TTE« . 

Je veux pr^dre ce Bôin encor par cbarité^ " 

Ne confiez hors moi ce billet 4 penonne. y 

ISABELLE* 

Es-tu ù bonne encore? 

LAVRETTE. 

Eh ! oui , je suis trop bonne ; 
Vous me persUsidez toujours cequi vous plaît , 
Et si vous le savez ^ c'est sans nfU'inti^ét; 

fSABELL'E. 

Vas, tu n'y perdras rien. 

LAVRETTE. 

Est-ce là cette lettre ? 

ISABELLE. 

L'adresse encore y manque. 
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*LAUa£TT£. 

' ' . Ah! gardez bien d'«n metivt. 

Votre ingrat peut montrer^e. billet aujourd'hui, 
Vqp^ po^rriipz, f^u-b^js^ift qi^F qu'il fv^i6<^^ ^i^ 
Nous ne saurions cheçchfsç ^I^M^ siècle où nous sommes! 
Trop dfi pre'caHtJpns çjou^fe l,ç$ U^itre^ l^pflfiwpsjf 
Ils $out si vains ! 

ISABELLE. 

J'ai cru qu'ils ne l'étoient pas tou$. 

•^.AÏTRETTE, 

Ail! croyez-moi, j'en sais là-dessus plus que vousf 
Vous n'avez pas encore assez d'expérience. 
Reiatrez,Iais5ez-inof faire, ' .- » 

ISABELLE. 

Au i40j^$ ^i^ d^ili^ep/çc; 
Oui; i'^Ai.l^^tpt fy^\ y u'%y^ wcxui f^m^ 

I($ABBLLX. . 

Ne rends qu'à lui. . . 

LAURETT-Ç^ 
!(9.AB^LLE. 

Ckmsw^e, vie»! kij 
Qu'il ne. liîw»4fteipfts^ 

VoH^ n^1aicr4ie9ryQUM»4flUP# 

ISABSLLS.i 

SurtoubM*. 

LAV&STTE. 

Encor ? rentrez. .Qu'on e^t,sQt qoftn^ on aime! 
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SCÈNE IL 

CHAMPAGNE, LAURETTE. 
Jz sors d'avec noUt% homne, «frd'un long entretien. 

D'abord le tsatt^e a fait 11toaa»e de bien. 
M'a préçbé k venu, Tboonewr à tourte outrance , 
Et contre ta maîtresse a pesté d'importaace : 
Mais enfin mes raisons ont ai bien réussi , 
Que mSle écnjs offerts l'ont un peu radouci. 

Mille écus! 

Il veutméme avoir Fargent d'avance, 
Et de înentir à moins , il feroit conscience. 

BAURETTE. 

liC scrupule est fort.bon; mais il faut aujourd'hui , 
Quoi qu'il coûte pourtant, nou» assurer de lue: 
Tu n'as qu'à l'amener, je prendrai soin du re^te. 
Dis-moi , que^fait toamaître ? 

GHAMPAgrflK; 

Il se tourmente, il peste. 

îiJkUBETTE. 

Il peste! et ccTitre qui? 

CHAMPAGNE. 

Contre un amour maudit, 
Çui lui fera , je crois , bientôt tourner l'esprit : 
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U ne peut , quoi qu'il fasse ,. oublier Isabelle ; 
Il a beau s'efforcer d'être inconstant comme elle; 
Plus il y tâche, et moins il en a le pouvoir» 

LAURETTE» 

Eh ! n'a-t-il point de honte ? . 

CSAMPAGlfE. 

^ II- est an désespoir f 

n aime avec regret , sa honte en est extrême } 
U s'en blâme , il s'en dit cent pouilles à lui-même ,. 
Se battrcHt volontiers de ragé qu'il en a ; 
Mais il ne laisse pas d'aimer pour tout cela i 
Il est ensorcelé. 

LAtJRETTE. 

Les amans s(Hit bien lâche»!* 

CUAMPAGRE. 

Qu'as-tu a? 

LAtJRETTE; 

Moi I qu'aurois-je? 

CHAMPAGNE. 

Un billet que tu cacl^es» 

LAITRET^E. 

Mon dieu f que tu vois clair ! 

CHAMPAGNE. 

Je suis dépaysé ; 
Voiâ-tn ? j V de Kons yeux , et suis un peu rusé» 
J'ai vu , comme j'entrois, retirer Isabelle , 
Et je gagerois bien que ce billet ésii 4'^lle ^ 
Qu'au rival de mon maître... 

LAUKETTE, 

Oh! 
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GBAMVAGHE. 

Gageons y si tu veux. 

LA17AETTE. 

khi que les gens si fins sont quelquefois fâcheux I 

CHAMPAGNE. 

Ce poulet Vft sans doute au marquis ? 

LAUAETTE. 

Tu devines* 

CEAMPAGNE. 

Nous démêlons un peu les ruses les plus fines ; 
Les voyages font bien les gens. 

XAVRETTE. 

* Sans contredit. 

CnlHPAGlVE. 

Mais surtout le vin grec ouvre bien un esprit ; 
Dès que j'en eus tâté , je le sus bien connoîue } 
Aussi je m'en donnois... 

* LAURETTE. 

Voici ton Jeune maître. 

CHAMPAGNE. 

Qu'ai-je dit? son amour le ramené en ses^ lieux. 

L.AURETTE.. 

Le trouble de son cœur paroît jusqu'en ses yeux* 

SCÈNE III. 
ACàNTE, CHAMPAGNE, LAURETTE. 

LAURETTE. 

Savez-vous les ennuie ou madame est plongée^ 
Monsieur ? 
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AOAliTB. 

On m*k lout dit. 

LAURETTÇ. 

Elle est bien affîgée. 
mais ne la voit-on paa? 

IiAURETTE. 

Vous êtes des amis , 
Et je crois que pour voua^ MonMQttr> Wi^t c)»t per-Hii»» 
y oas la consolerez. 

AGANT^Ç. 

Sa fille est arec elle ? 

Non, noD^ no crAigne;& point d'y trouver Isabelle; 
De son défunt; piaii c'est up vivant portrs^t ^ 
Qui renouvelle trdp la perte, c^u'eUe fait^ : 
Madame , en la voyait ^ d'eiiQuis est trop outré« ; 
Seule en sqiiq^hm^ elle s^est retirée. 

AaAKTi;». 
Pui9C{ll^elfo€)ft%%<»d^^il foi«t klaiMer..i. 

LAUBETTS» 
AGAIVTE. 

Jerincommoderoii^y La^rette, apsiiirëment. 

LAURETTE. 

Eb ! MonsieoVyCi^oyez-moi, pavlez-aotussandfinesse; 
Vous cbercbez Isabelle, et non pas ma maîtresse ; 
Avouez sans façon ce qu^aisément je voi. 

ACAll^E» 

Àb ! si }e l'avouoisy que dirois-tu de mei7' 
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I.AV&Et'TB. 

Moî ! qu'auroîs-je à vous dire ? D ne m'importe guère , 
Chacun peut en ce monde aimer k sa manière ,, 
Et je n'ai pas dessein , par mes raisonnemens ^ 
De yoâioir informer les erreurs des amans. 

^ AC^ITTE. 

Sont-ce là les conseils que Laurette me donne ? 

le ne t^ if^le [^u^ 4^ conseiller peysoane t 

Les plus sages conseils., les meilleures t«çQn3 ^ 

A gens bien amoureux , Monsieur , sont des chansons» 

CSAVCPAONE. 

Si vous saviez quel e^ votre rival indigne! 

AGÀII7E, 

Qui 8eroit<4:e? dis donc!. 

CBAtfPAOffE* 

Lauretle mefiut slga^ 

lAVIt£TT£« 

n paple San» saf>roin 

GBAIK^AGNE. 

Je sais tout , et fort bien; 
Mais eUe ne veut pas que je vous dise rie.Q. 

ACANTE. 

Souffre au moins qu'il achève. 

IiAURETTE. 

EhPMonûeur^ilseraille. 

AGANTE» 

Tu lui fais signe encor. 

LAUEETTE. 

Qui ? moi ? c'est que^e baille. 
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GHA1IFAGFE. 

Pourquoi ne veux-tu pas me laisser découvrir 
Ce qui pourroit aider Monsieur à se guérir ? 
If aura-t-il pas sujet de hajir Isabelle , 
S'il sait que le marquis tient sa place aijprès d'elle ? 

AGAN.TK. 

Cest mon cousin , dis- tu ? 

LAUAETTr. 

Que sait-il ce qu'il cGt ? 
Il s'est mis , noTalgrë moi ^^'cette erreur dans l'esprit r 
Croyez sur mon honneur... 

CHAMPAGNE. 

Penses-tu qu'on te croie ? 
Et certain billet doux qu'au marquis elle envoie ,: 
Que tu portes toi-même , est-ce erreur que cela? 

LAURJÇTTE^t 

J'au.rois pour le marquis un billet ? 
cnAmPAOW^yiirantle billet du sein dç LaureÉie, 

Le voilà.. 
▲GANTE y arrachant le billet des mains de 
Champague^ 
Donne. 

LAURETTE. 

Eh ! que voulez-vous ? 

CRAWPAQixn,àLatiretté, 

Il ne veut que le lire. 
Laisse faire Monsieur. 

LA^URETTEé 

Gomment..* 

GUAMPAGNE. 

Laissez-la dire. 
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ACANTE. 

Laurettç k mon rival porte donc ce poulet? 

LAV&ETTE. 

Ta me trahis ainsi !. 

CHAMPAGNE. 

Le grand tort qn'on te fait ! 

LA17RETTE. 

Ne croyez pas. Monsieur , qae)amai»jepermette.,« 

. . . CHAMPAGNE. 

Ehlponr l'amour de moi^ si tu m'aimes^ Lanrette... 
Elle cousent. Monsieur, puisqu'elle ne dit rien, 

LAURETTE. 

Je ne juis que trop sotte , et tu le sais trop bien. 

CHAMPAGNE. 

Ouî> t|t.i|i'aftniesl>eaucoup, jen'en suis point endoute : 
Aussi de mon côté... mais il t^ lire , écoute. 

A.CANTE lit 

fJe'YOudcoîs vous parler, et nous voir sevrlstonsdeux; 
» Je ne conçois pas bien pourquoi Je le dé»re; 
9 Je ne^aiscequa je vjous veux, 
,» Mais n'auriez vous riea k me dire? » 
^ (j^canCe continue.) 
£b ! c'est pour le marquis? 

CHAMPAGNE* . "" 

Eb bien ! ^u'en dîtes- vous^ ^ 
Monsieur? 

. ACAiTTE» 

Pour le marquis? 

GUAMPAGNE. 

' Lestjleestassetdoux. 
Youf ne aoul<dileJ6 irie»? 
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LAVRETTE. 

£hl que veax-Ul qvi'il die? 
Il est tout interdit de cette perfidie. 

^GANTE. 

L'ingrate! Ah! si jamais cette ille sans foi 
Poiiybit écrire ami, devoit-ice être qu'à moi? 
Encor si mon rival aroit quelque mérite! 
Mais. que pour le marquis Isabelle me quitte, 
Que son esprit volage^ ébloui d'un faux jour. 
S'égare jusqu'au choÎK-d'un si honteux amour../ 

- . LAKTRETTiB* 

D'ordinaire en amour^ Monsieur, l'esprit s'égare, 
Et le gofùt d'une fille est quelqutefoè hîoktre: 
Souvent le vrai mérite , avee tous ses appas , 
Lui.pkitmoîift que Féclat^ 1« faste et le fracas^^ 
Un mattpiiaat enfin ^^ist un charrtoe adnahrtibier 

ACAffTfi. 

Mats toiit«on marqiniat n*Ë8t qu'une vaine fabte ,• 
Un faut titré. 

LAURETTE* 

« Il.n'impoFte^ oisr vraà marquis^ ou noB) 
S'il épouse Isabelle , elle aura ce grand nom , 
Un grand train, et surtout, Odvnme t'est la eôulume , 
Un page à lui porter la queue 0n grand volume. 

ACANTE. 

•Ah! si je ne* me venge , et si j'épargne lîeàia ' : 

LAVRETTE. 

Tâchez d'aimer ailleavs-, c'eures^Je n^ai moyen* 

ACAHT]^.. 

, C'est bien aussi, Laurette, à quoi je me prépare , 
Et je veux faire choix (d'ujçi^ bciKiléetrace^ki 
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* LA17RETTE. 

Ce n'est pas Ik de vous ce que Ton craint le plus, 
£t si j'oms tom «lire un secret là-ékssi»... 

«àCAffTBi 

Espère tout de moi , prends pitié de mdii irnnUe. 

Mt)Dsieiir est Sbét^ y mids il n*à {^âs le double; 
Peut-être quelque jour qtie «on père mourra. 

lAUaXTTB* 

Peut-jetre q«e soo père aossi Testefram^ 

Je ne fais pas grand fonds sur la foi d'un peu t-étre. 
Mais pour ramour de toi j« v«wL$ervir ton mat tre. 
Je connois Isabelle ^fA. jusqu'au fond du cœur; 
La crddate d'un beaa^père e^i sa n^mrtellis peur ^ 
Etlepl«5gfanddi^itquevoQi]uip«i«rri0e^aire 
Seroit db tséntoigner d'en vosl^ à sa mite-;; 
Si Yien peut la piquer , ce <kfl èiw cvku 

■ ACAlrTt« 

Mais poonHiii-)e espérer qu'elle rcnHbl par Hi ? 

Peut^étse« Le ^héptt fait quelquefei» mirade; 
Du moinsàson atnoor ▼«os p^of riee mieure obstacle^ 
Et comme sonbeau-pèfte, il dépendroit de vous 
D'empéch^r le marquis de se voir sob é^wnj^ 

ACANtt. 

Il n'est ^ po«ir f enipéeher^ effort qtteje ne tente ^ 
Et fB ^s de ce pasw. 

I^AfTHETTE. 

Où? , : . 

A€AWrB>r 

Yfiir eètteiliconstante, 
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Lui dire que sa mère a pour moi tant d'appas... 

LAURETTE. 

khi si vous m'en croyiez, vous ne la verriez pas. 

AGAIITE. 

Pourquoi? 

LAUaETTE. 

Four vous encor j'appréhende sa vue. 

AGANTE. 

Ne crains rien de mon ame , elle est trop résolue 7 
Tout mon amour est mort, je t*en répondrai bien* 

LAUJLETXE. 

En fait d'amour^ Mcmsieur, ne répondons de rien. 

ACANJE. ^ 

Après «ft trahison , quelque soin que j'emploie , 
TupeuE douter .»« Non^Aon, il faut que je la voie , 
Ne fût-ce senlemeot que pour te faire voir 
Que l'ingrate sur moi n'a plus aucun pouvoir. 

UAURETTE. 

Mais l'incivilité, Monsieur, seroît extrême, 
De vouloir l'outrager jusqu'en sa chambre même : 
Aussi bien vous pourriez le vouloir vainement. 
Elle n'y sera pas pour vous assurément. 

AGANTE. 

La perfide] 

LAURETTE. 

Attendez , j'espère agir de sorte i 
Que sans aucun soupçonjeferai qu'elle sorte* 

AGANTE. 

Va donc. 

LAURETTE. 

Et son InEet^ ne le rendez*vous pas2 
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ACANTE. 

Ou, je te le rendrai des que tu reviendras^ 
Je le yeux lire encor. 

/ CnXlAVAQVt, 

Va. 

LAURETTE. 

Tu vois y à ma honte ^ 
Ce que je fais pour ici. . ' 

Champagne. 

yisi , je t^en tiendrai compte* 
(Lauretle rentre») ' 
Sans yapitéy Monsieur» nous avons réussi; 
Tous voilà par mes soins a^ez bien éclaircir 

AGAfVTE. . '. 

Ab ! que trop bien , c?est-Ui ce qui me désespère, 

i«4u^^TTE y m'^nan/* 
Je viens vous avertir que voici voire pèi'e; .< 

ACANTKr 

Mon père! 

liAVBETTE* 

• Il vientici , je crois , dix fois par jonr. 
Il ne veut point du tout approuver votre amour; 
Il vous a défendu Tentretien d'Isabelle, 
Et vous feroit beau bruit ^ vous trouvant arçc elle. 
Sans doute, en lui parlant, il Vous eût rencontré. 

AGANTE. 

Mais s'il pouvoit passer par le petit degré.., 

LAVRETTE., 

Ne faites point, Monsieur, là-dessus votre compte; 
C'est par cet escalier que d'ofdinaire il monte ; 
Il le trouve commode , pi l'autre' lui âéplaît. 

6 
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LAUR£TT% ^_ 

Songez à votre pèr«^ ij« mQUtfi^, 

Qu'elle est belle! 

LAUR^TTE. 

C'est dommage, il est vrai y ({|4^çQç ^oUînfi^çI^ : 
Maisqu'attendez-vous tant?(^u'oç vtfus vienne gronder. 

Sortons.' / 

LAU'RETTE.. . ^ ... 

Et ïe billet , Voulez- vous te Mirder ? 

'ACÂNTE.'' 

Le vôia ce^bîUet. ; '- _ , . 

' r» î.- ■ >jitr«[EWE»< ^ '' / 

. > GacbêZtMén vos-ftiblesses^ 
On vcmsDluf Kwsé>^ aÀmoiiH» * ■ / • > 
AGAivTE 9 déidnmnit le billeK 
» Tiens» 

KÀURETTE. 

•f / ;, ^ Fôl*tbîe!i,en vingt gièccs 

ISABEXXE^i. 

L'^iNGRAÎ? <|^»reain3i mon biliât à mes yeaxl 

X.A17RETTE» 

E^trfilLiueade plo&injunctix ?' 
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Qu'ainsi de ma foiblesseil triomphe à ma rue I 

LAVRETTEV 

Quevousavois-je dit? 

I BABEL tï. 

Ah ! pourqaoiin*af^!h crcie 7 
Pourquoi lui rendois-tu ce bîUet trop honteux ? 

LEVRETTE. 

Pourquoi? yousi&vouliez. 

ISABELLE. 

Sai»-je oeqnrjer veux ? 
Toi qui voyois la honte où s'exposoit toft flamme^ 
Que ne trahissois-tli le fbible de mon ame ? 
Falloit-il y pour en croire un lâche emportement , 
Abandonner mon cœur à 9<m aveuglement ? 
Et ne devois-tu paSj avec un zèle extrême, 
Prendra soin de ma gloire en dépit de moi-même? 

LAURETTE. 

Le^remède est fadle, après tout. 

ISABELLE. 

Eh [comment? 

LAVnrETl^E. 

D'un billet sans adresse on se sauve aisément r 
Dites 9 pour réparer et ma fanite et la vôtre y 
Que vous aviez écrit ce billet à (pielque antve;. 

ISABELLE. 

Mais à qui donc ? 

LAt7R£T'r&* 

A qai ? nHmpor te. 

IS'ABELLE.' 

A ton avis^;: 
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7a I.A HERE COQUIETTB. ACTE III , 9GENE T. 
LAUAETTE. 

Au premier veau, par exemple , au marquis. 

ISABELLE. 

A tes soins désormais mon ame s'abanéonne : 
Mais quelqu'un vient ici ; je ne puis voir personne- 

SCÈNE V. 

CRÉMANTE, I.AURETTE. 

^ CRÉMANTE^ counxnl uprês Isabcllç^ 
Ab ! notre bel enfant ? 

L AU B ET TE , arrêtant Cramante, 

Abl Monsieur^ laissez-Ia'f 
]La pauvre fille est mak 

• CREMANTE. 

Quel mal est-cequ^elle a ? 

tAUREXTE. 

Le plus grand mal de cœur qu'elle ait eu>de sa vie r 
Entre nous> tout répond^ Monsieur, à notre envie. 

CREMANTE. 

As-tu des deux amans augmenté le soupçon.? 

LAURETTE. 

Je vien« de leur jouer un tour de ma façon :. 
Maispour les brouiller mieux, je veux encor plus faire : 
Le marquis pour cela nous seroit nécessaire. 

CREMANTE. 

Je n'ai qu'à le mander, mai» viendrons-nous à bout.*. 

L-AURETTEi - 

Allons trouver Madame, et jeyous dirai tout. 

FIN bu TROISIÈME ACTE. 



Digitizedby Google ' 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

CHAMPAGNE, LAURETTR 

JusQU£-LA An marqnis Isabelle est éprise? 
Je ne L'aurois pas cru, j'avouerai mai surprise ; 
Xu'dis que dans sa chambre , et sans témoins , ce soir 
Ce galant a reçu, rendez-vous pour la voir ? 

LAVHETTE. 

Au moins n'en dis rien. 

GRAMPAGIVV. 

Moi ? tù me^s mal connoitre. 
Je meure, si jamais j'en dis rien qu'à mon msdtre», 

LAÎTRETTE. 

C'est lui qui le dernier en doit être éelairci : 
Je suis bien simple encor, de te tout dire ainsL 

GHAMPAG-RE. 

£h ! ne te fâche pa». 

LAURETTE. . 

Ton babil est terrible. 
Se dis donc rien. 

CHAMPAGNE. 

Biea^ ^ a ? j'y ^^^^ ^^^ possible. 
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LAURETTE» 

A propos', dis^moidoQC , quand Viendra toavieiBard? 

CHAMPAGNE. 

II viendra , sans manqueiv, danemne heure au plus tard: 
Mais voici le marquis , adieu, je me retire, i» 

SCÈNE IL 
LE MARQUI?, EATJEETTF. 

Vous riez ? 

* ItZ MARQUI-S. 

Là-dedans on vient de me tout dîr« j. 
Je ris dé ton adresse, et du tour du billets 

LAlIJUElXTJr 

€hacun n'en a pas ri. 

LftlKàA'QVISl. 

M)iMrblbu , que c'est bien fait l 
Suvto«tipaui«*moi|'0oix9in«, n»a joie et»e8l«eUs^ô&i«j^ 

Isabelle est encot' si^fciblequ^elld* l'aime ? 
Mais^ j -ai^toutrd^ Doii^eav^st bien< sm^'l'ëblouir*. 
Que cet excès d'anneii^'De'seFi q«'à la trahir. 
Au lieu qu'à son, déçu j'ai cru v^ous^introdiii^e ^ 
Elle y consent. 

I/f.MiAA^Iias.^ 

Comment? . . 

LAtJ&CTTE.. 

Je ¥ais»¥0U$ en instruirer 
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J'ai vonla la revoir pour sonder son courroux; 
J'ai feint q^ujo vou^avies^ qu^eUe Aca^te el vous , 
Que vous deviez vou& battre, et dès ce soir peut-être y 
Que ce combat pourroit la venger de son tr^iJM, 
Qu'elle en devoit attendre oa sa fuite ou sa mort: 
Je Tai vue à ces mot,» in t^erditç d'abord, 
Son ame y où la tendresse eat soudain revenue y 
Pe son nouveau dépit ne s^est plus souvenue, 
Et y quai que la vengean<;e ait pu lui conseiller,^ 
L'amour, qui senibloit mort, n'a fait que Sr'év^pSerK 
La voyant à ce point de ce combat émue , 
J'ai voubi pcoftter du trouMe o»»je Ca» vue; 
J'ai ménagé sa peu?» 

I,E. ¥Ai»i<t«lljS». 

Fort bien , mais après tout , 
A quoi bon ce combat ? 

LAURETTE. 

Ecoutez jusqu'aku bon t ": 
J'ai dit qu'un sur moyen d'accorder la querelle^ 
Ce seroi t d'-essay er de vou» mener* c^et . eB© , 
Afin qu'elle vous pût aaniiser quelque temps, 
Pour me donner loisir d'avertir vo» parenfr. 
Dans le panneau d'abord elle a donné sans peme :: 
Ainsi de son aveu chez elle je vOu*- mène; 
De savoir nos dessems^nefftites''pas semblant. 

LE' MARQUIS» 

Non, non , tu m'introdnifrà titre de galant; 
C'est un pur rendez-vous qu'Isabelle me donne , 
Et j'aurols bien regret d^n détromper personne; 

Cest à V^tre coosialsarXout.qu'iliiKUSon^*^ 
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LE marquis; 

Que j*attraî de plaisir à le faire enrager ! 

LAURETTE. 

Mais.*. 

LE MARQUIS. 

Mon page estlong-temps. 

LAURETTE. 

Pour raigrir davantage.. 

• LE MARQUIS. 

Mon page... 

LAURETTE. 

Eh ! j e sais bien que vous ayez un page. 

LE MARQUIS. 

Le yoici; ce (Hpon i^arr^e à chaque pas. . 

SCÈNE IIL 
LE MARQUIS, LAURETTE, le page. 

LE MAfi^vis y prenant un mantenu gris des mains 
desonpmgp* ,' / 

DoNi«Ez,.page. 

LE PAOE. 

Monsieur,? , ■ ; 

LE MARQUIS. 

Ma calèche est là-bas ? 

LE PAGE. 

Oui, Monsieur. , , 

LE MAfCQUIS. > 

Ecoutez, la nuit ëtant venae, 
Qu*on la tienne à l'écart yeirs le boni de k rue , . 

Et 
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tltde^fe^Wjestiîsqu^onsacbesegai^der. ' ' 
MoDiieiii*? 

LC MtàKQVtf. 

*' En cas qu'oD me vtnt demander, 
«Qa'on dÎ8e,etqiieâart<mtinobsaiteés'6fisoayieiine, 
Qu'oQiie croit pas ce soir épé ((^ei mth jerevienne ; 
Que ¥^ dit que fîrdis 'oôfidielr peut-être aflleurs;' 
Et siron d^mahdeàa/ dîtes chess les baigneurs; 
Page? et cela d'un ton..; Vous m'entendez bien , page? 
Bon^ il éiiffit, allez. 

tA'ÙKETTE. 

' . Qnel est cet équipage?. 
Pourquoi s*ÀnVelopper dece grand manteaa gris? ' 

Ah! si dip ce manteau tu savois tout le prix..* 

"l'avrette. ' 

Quel prix? 

•LE MARQirrs. 

' CTest; qubi^uésimple et d'ëloAiedionnme^ 
Un*manteau de mystère et de bonne fortune. 
Manteau pour un galMii«uti]|e ençeal'fskço^ais:,, 
Manteau propre surtout à donner des soupçons , 
Et c'est a33|BZ. qu'Aeante en cet état me voie, 
Pour lui persuader tout ce qu'on yeut qu'il croie; 
Mais,p.ar quelque artifice 3 seroit donc besoin 
Dé Tattirer ici, . -» 

LAVfilE^tiK. 

Champagne en prendra soin. 
mÉPEEToiRE. Tomevtxu 7 
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C*est un valet zëlë, mais à tromper facile ^ 
Et dupe d'autant plus, qu'il se tient fort tiabile^ 
Et qu'il croit m'attraper lors même qu'il me sert. 
Bien mieux que s'il ëtoit avec moi de concert : 
âon foible est /de l^humeur dont je l'ai su connoitre. 
De se faire de fête en faveur de son maître ; 
Il cherche à. lui ç(»i\%/^' toujours quelque secret. 
Et le trahit souvent par un zèbs indiscret; 
' Il prétend qu'il n'^st rien que je no lui confie , 
Et j'ai pris soin qu'il sut ce que je veux quHl die ; 
J'ai feint de craindre fort que son maître en sût rien y 
Exprès... Voyez ^ Monsieur, si je le connoishiea. 

LE MARQUIS. 

Entrons; l'occasion ne peut être meilleure. 
ÇJls entrent dans la chafnbne d*lsabeUe,) 

SCÈNE IV. 

ACANTE, CHâMPAGNE. 

'•■*/'•. I 

. GHAHPAG.|r.E. , 

CjBATibil;o0ûsarxlvoiitftMoimeur|iLbbonneheure. 

■i\.}\ 1m: '. AGAifTS.:! . ,ii, i:ii . r'ii'- | 
AJirJcf^csttir<q>, jevettxiu • ^ * • • ^'^^ ' I 

'■' ' •' ■ CfiAMPÀGNis. ' '•• j 

"Monsieur^ que voiriez- vous? 

' *^ AGANTE. 

Je ne veux croire ici que mes transports* jaloux. 

42HAIf^AG«E. 

Mais^ MonsijBjir. ^ . ) ^ 
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ACANTE. 

Laisse-moi , si ta crains ma colère. 
Ils ont fermé la porte. 

CHAMPAGNE. 

Ils ont peut-être affaire : 
Les mystères d'amour doivent être cachés.- 

AGAITTE. 

Heurtons; on n'ouvre pas? 

CHAMPAGNE. 

Cest qu'ils sont empêchés. 
Voyez par le trou. Bon. 

ACAiiTEy après avoir regardé parle trou de la 
serrure. 
. Qu'elle ait si peu de honte ! 

CHAMPAGNE. . 

Vous n'avez donc rien vu qui vous plaise^ à ce compte ? 

AGANTE. 

Qui l'eAt pensé? 

CHAMPAGNE. 

Quoi donc ?qui peut tant vous troubler? 
acante. 
L'ingrate ! A ciel I J'ai vu... Je ne saurois parler* 

CHAMPAGNE. * 

Vous avez donc. Monsieur, tu chose bien terrible ? 

AGANTE. 

Je l'ai vue eUe^méme y ah! qui Teât cru possible ^ 
Enfermer le calant d'un .air tout interdit. . 

CHAMPAGNE. 

Où? 

AGANtB* 

Dans son cabinet , à cÀté de son liti 
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cham!pagne. 
Voyez-vous la rusée avec son innocence ! 
Diablel . 

ACANTE. 

Il faut redoubler. 

CHAMPAGNE. 

Un peu de patience^ 
On vient. . 

SCÈNE y. 

iLCANTE, CHAMPAGNE, LAURETTE. 

LAVRETTE. 

QUI heurte ici ? 
. • .♦> • ' • ■ ■ 

GHAMïAGlTE. 

Ne voif-tu pas qui c'est ? 

. «AÇ'AfITE. 

Qu}^c!estmoi. 

LAUREATE. 

Vou8,Monsieur ?excvttez,6*il vouspWt, 
jTai charge > si c'est vous , de refermer la porte. 

V • - • AOA'RT*. 

Isabelle ose ainsi...Mai% à tort je m'emporte, 
îïon, non^elle a raison de me ttêMr «Bsij 
Je rinc6mmodeh>if , et le galant aussi. 

• l.Atr»ETTE. 

Quel galant ? 

Le galant qu^elIe eaferme €6e:t elle. 
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Voici dé ni^xfi, ami quelçite pièce nouvelle.. 

le n'ai pu^'en^tçiiir^ j'ai tou|;,diVqfi^ ve^^Sytu? 

Qu'auroitTUpa sayoir.de lonJbabiJl.exJbcénie ? J. 

LAURETTE. 

Quoi? 3 

CmAM^AGlTi; 

Lé rendez- votts ^qiiÀ f ai su de toi-âiéme. 

LAVHETTE* 

Quel rendefr-vous? comment 7 qu'oses-tu supposer ? 

AOAlVTEv 

Et tu prétends qu'ainsi je me laissé afeaseBr-? 
Tu veux chercher en vain une méchante ruse. 

l-aUzBette; 
En bonne foi , Monsieur^ c'est Jui.qHlvdQS abine. 

GHAliPArGJfE* 

Tume démentirois'? 

îiAVMfTTM* : , 
Que ne paiies-rtu smeu^t 
D'une fille d'Jhanneiix ? 

AGANTE. 

Démens aussi mes yeux» 

LA.,UvaE.TT£. 

Qu'auriez*y oùs vu, Monsieur? 

AGAlfTE. . 

; J'aitropyupoursagloire^ 
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J'ai vvu.. Non; sangle voir, je ne l'auroispu croire; 
y ai y\i le digne objet dont son cœur est ëpris , 
Se couler doucement chez elle en manteau gris. 
Je n'ai point vu Latirette en prendre la conduite ? 
Le faire entier sànsibruit 7 fermer la porte enduite? 
Avoir soin du galant et dé sa sûreté? 
Enfin parla serrure ^ après avmr heurte y 
Je n^ point vu l'ingrate avec un trouble extrême 
A côte de son lit l'enfermer elle-même? 
Ose, ose le nier. 

cnjiaiPAGNE. 

Que dis-tu de cela ? 
Explique-nous un peu quelle affaire il a là. 
Avec to^ bel esprit tu ne sais que répondre. 

LAUBETTE. , 

Cest...J'ai...Je.... 

CHAMPAGNE. 

Tunefais^mafoi^queteconfondre; - 
Crois-^moi; fais mieux, avoue. ^ 

ACANTÊ. 

En cette occasion > 
Faut-il quelquf autre aveu que sa confusion ? 
Son silence en dit plus qu'on n'en veut savoir d'elle. 
11 faut que j'aille ^aussi confondre l'infidèle, 
Quej'éclate... 

XiAtJRETTE. 

Eh ! Monsieuxf, ne soyez pas si prompt 
Quelle gloire aurez-vous de lui faire un affront ? 
De faire un tort mortel à Thonneur d'une fille , 
Si sage jusqu'ici , de si bonne famiUe ; 
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De plus j qui vous fut chire? Enfin , songes-y bien , 
Vous êtes }ionnét« homme , et vous n'en feres rien : 
• Un mépris généreux y s^ vous étoit possible , 
Seroit pour vous pluâ beau , pour eDe plus sensible. 

A G ▲ IV T s. 
La voici. • > 

S GÊNE VI. 

isabelle, acante, làurette, 
<;hampagne. 

L À V R ST T £ , à /ra3e//tf. 
C'est Monsieur qui m'arrête en ces lieux. ^ 
iLQkv^SLyh Champa^e. 
Elle est toute interdite. \^ 

is ÂBiiLh'Ef à Laurette. 

' Il paroit furieux. 
'LAVuztrtfà Isabeiie. • . 
Tandis que j'aurai soin d'amuser sa colère. 
Vous ferez bien d'aller avertir votre mère. 

AGAN'TE, à IsabeUe, 
Quoi ! sans rien dire ainsi , passer en m'évitant ? 

LAURETTE. 

Elle a hâte , Monsieur , et'Madame l'attend. 

ISABELLE. 

Il vous importe peu qu'ainsi je me retire; 

Nous n'avons, que je crois, Monsieur, rien à nous dire: 

Vous ne me cherchez pas. ■ ' • 

ACANTE. 

Je serois mal reçu ; 
Je cherche mon cous^iny ne l'auriez- vous point vu? 



Digitizedby Google 



84 L^V^EKS CoqVlÊLTtmé 

LJLUI^£TT£* 

lïoii,Moiisiear,Soiiirrez-vou3 qia^ainaU'oiijrous amuse 

Et qiioi! vous piaroissez et surprise .et confiise. 
D'où uait cette rougeur? 

ISABELLE* 

. Cest d'un juste courroux. 

AGANTÈ.' 

ïlnfin donc, mon cousin n'estpas venu, chçz vous? 

ISABELLE. ' 

Il y pouvoit venir , s'i! vous eut plu permettre 
Quejusqu'entre ses mains on e&tpoçté ma lettre; 
Mais l'ayant déchirée ^ il n'en a rien appris. 

AGA-NTX. 

C*étoit pour mon cousin? 

Vous en semblez surpris ; 
Laure^tte^n'a^^ de vi&u»ea ^re un mystère» 

• • 'X.At7R£TT.S.' • 

Mon dieu ! vous vous teréi crierpat* votre mère! " 
D'un éclaircissement vous vous passerez bien. 

ISABELLE. 

C'est un soin en effet qui n*est plus Jbon à .rien« 

A c A N T E , arrêtant Isabelle. 
Auprèsdevotremère,aumoij;iSySanstrop|d'au4^feoej 
PouiTois-je encor deyous espérer une grâce? 
Votre mère étant veuve avec tant de beautés^ 
On va venir briguer son choix de tous côtés; 
Votre sucrage y peut être considérable , 
£t j'ose vous prier qu'il me soit favorable* 
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TTuInepeiîtmiettxque yousparler en ma faveur; 
Vous avez fait l'essai vou^méme de mon cœi^r t . 
Voua savez comme il aimé^il fut soiu votre empire. 
Vous savezoé . . • 

isABELItJB* 

Oui, Monsieur, jesais ce qu'il faut dire. 

SCÈNE YII. 
ACANTE, LA:UIUEXTE, CHAMPAGNE. 

• CHiClttPAGNE. 

EtLE est an désespoir, Laurette Ta bien dit: 
yt)usneluipouviezpasCEiire un plus grand dépit; 
Elle sort tout outr^^ etFatfetnte est cruelle. 

Cependant le marquis est enfermé citez elle. 

L AU BETTE. 

Je prendrai soin , Monsieur , sitôt* qpi'il sera: auit^ 
De le faire sortir sans scfindaleet sans bruit; 
Fûtril déjà bien loini sii'.on m*en avoit crue, 
Isabelle en secret n^eùt point souffert sa vue, 
N'eut jamais accordé ce rendez-vous mauditj 
Enfin pour rèmp^cher,*!Dieu saitce que j'ai dit ; ( 
Mais elle m'a parlé d'une façon si tendre. 
Que ma sotte bonté neTs'en est pu défendre : 
Je suis trop complaisante, et je vûLegi veux du mal . 

ACAfTTE. 

Mais je veux voir sortir moi-même ce rival. 

LjIURETTS. 

Tout comme il vous plaira^ f y consens ; mais de grâce , 
Que la chose entre vous avec douceur se passe ; ' 
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Juges ce qu'on croiroît, si vous faisiez ëclat: 
Le inonde est si méchant /l'honneur si délicat} 
'De ce qui s'est passé la moindre connoissance 
Peut faire étrangement parler la ^lédisance : 
Les méchans bruits', «urtout , ont cela de mauvais , 
Que les taches qu'ils font ne s'effacent jamais; 
Et si vous épousiez quelque jour Isabelle... 

ACANTE. 

Moi, Tépouser, après ce que j'ai connu d'elle/ 
Après la trahison dont je suis édairci! 
Aprèsl'indigne amour dont son coeur s'est noirci ! 
Je cherche à m'en venger, c'est tout ce que j'espère. 

LAURETTE.. 

Si je puis vous servir pour épouser sa mère. 
Je vous offre mes soins, et sans déguisement... 

Mais ne pourrois-jepas m*en vetfger autrement? 

liAVR^lTTE. 

Non, Monsieur, que je sache: il est vrai, ma maîtresse 
Tente moins que sa fille , et n'a pas sa jeunesse , 
Soj^ éclat, sa beauté : mais au Ueu de cela , 
Si vous saviez, Monsieur, les beaux louis qu'elle a , 
Les écus d'or mignons, etle nombre innombrable 
De grands sacs d'écus blancs. 

CHAMPAGNE. 

Peste! qu'elle est aimable! 
Epousez-la , Monsieur, s'il se peut, dès ce soir. 

AGANTE. 

Qu'Isabelle ait ainsi pu trahir mon espoir ! 
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cbaupaghe. 
Moquez-vous d'Isabelle, et de sdu inconstance. 

AGAHTE. 

Oui... Mais sa mère sort. 

SCÈNE VIII. 

• ■ 

ISMÈNE, ACANTE, LAURETTE, 
GHAMPAGNK 

ISM£N£. 

Craigrez-vovs ma présence? 

ACANTE. 

La peur d'être importun me faisoit détourner. 

ismère. 
Vous ne sauriez,. Monsieur, jamais importuner; 
Des soins de mes amis je me tiens obligée : 
Mais on fuit volontiers une veuve affligée ; 
Car, puisqu'il plaît au ciel ^ trop contraire à mes voeux , 
Mon veuvage à présent n'a plus rien de douteux. 

LAURETTE. 

Monsieur sait tout, Madame, et cbérit la famille | 
Il a fait compliment pour vous à votre fiQe : 
Vous Ta-t-elle pas dit? 

ISJIEHE.. 

Quel esprit déloyal! 
Ma fille de Monsieur ne m'a dit que du mal : 
Je n'ai jamais tant vu de colère et debaine, , 
Et ne l'ai même enfin fait taire qu'ay ec peine. 

ACANTE. 

Elle nie fait plaisir; injuste comme elle est | 
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Sa colère m'oblige j et sa haine me plait; 

Je me tiens KoQorë du mépris qu'elle exprime ^^ '^ 

Et j'aurois à rougir , si j'avois son estime. 

ISHeVEt 

rai regi*et de vous voir tous deux si désunis, 
Je vous aimai toujours autant et pltis qu'un fib ; 
Le ciel m'en est témoin , et que vy>tre alliance 
A fait jttsques iéi ma plus chère espérance. 

LAVRETTE. 

Si ces nœuds sont rompus, il en est de plus doux 
Qui pourroient renouer l'alliance entre vous : 
Monsieur peut rencontrer dans la même famille 
De quoi se consoler des mépris de la fille; 
El Madame voyant Monsieur mal satisfait y 
Peut réparer Iç tort que sa fille lui fait : 
y ous êtes en état tous deux de mariage* 

ISMENE» 

Laurette, eu vérité ^ vous n'êtes guère sage, 

LAURETTS. 

Sage, ou non, croyez-moi touK deux à cela près, 
Pour Monsieur,j'en réponds, jc^saissesvœuK'secrets. 
Il souhaite ardenument une union si belle. 
C'est vous qu'il veut aimer, c'est vousî«. 

ACANTg* ^ 

Ahîl'infidèle! 

ISMEITE.- 

Monsieur songe à ma fille , et n'y renonce pas. 

AGANTE. 

Moi , Madame, y songer! j'aurois le cœur si bas ! 
De cette lâcheté vous me croiriez capable? 
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LAY7RETTE. 

Non y c'est lui faire tort > cela n'est pas croyable ; 
Quoi que lui fasse dire-nn transport de courroux i 
llonâeur assuréni^t ne veut soiiger qu'à vous. 

ICAlftE. 

Madame y il est certain , jamais, f e le confesse, 
I/amour n'a fait aimer avec tant de tendresse; ^ 
M'a jamais inspiré dans le cœur d'un amant 
Rien qui fàt comparable à Aion empressement ^ 
.Bien d'égal à l'ardeur pure, vive, fidèle, 
Dont mon ame cbarmée adoroit Isabelle. 
Yous voyez cependant comme j'en suis traité. 

ISKKIirE» 

La jeunesse, Monsieur, n'est que légèreté ; 
▲a aortir- de l'enfance , une ame est peu capable 
De la solidité d'un amour raisonnable; 
Un cœur n'est pa» encore assez faivk seize ans , 
Et le grand art d'aimer veut un peu plus de temps. 
C'est après les erreurs oii4fr jeunesse engage , 
Vers trente ans, c'est-à-dire environ à mon âge, 
Lorsqu'on est de retour des vains amusemens 
Qui détournent l'esprit des vrais alftak;lienfèns; 
C'est alors qu'^n peut faire un chois en assurance. 
Et c^est-là proprement l'âge de la coinstanoe. 
Un esprit jusque-là n'est pas bien arrêté, 
Et les coeurs pour aimer ont leur maturité. 

AGAfYTE. 

Mais, Madame , après tout , qui l'e&t cru d'Iss^Ue ? 
Isabelle inconstante ! Isabelle infidèle ! 
Isabelle perfide, et sans se soucier.... 
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ISMÈlIfi. 

Quoi ! toujours Isabelle? 

agaute. 

Ah! c'est pour Toublier, 
Et je veux^s'fl se peut, dans mon dépit extrême, 
Arracher de mon cœur jusques à son nom même; 
Je veux n'y laisser rien de ce qui me fut doux : 
Grâce au ciel , c'en ^st fait, 

LAVaETTE. 

Ces t fort bien fait à vous. 

AGANTE. 

J'en fais juge Madame, et yeux bien <pi'eUe dié 
S'il est rien de si noir que cette perfidie : 
Après tant de sermons , et si tendrement faits. 
De nous aimer toujours, de ne changer jamais, 
Isabelle aujourd'hui, cette même Isabelle.. •• 
Madame, obligez-moi, ne me parlez plus d'elle. 

ISMÈNE. 

Cest vous qui m'en parlez. • 

AqAN7E« 

Ce sont tons ces endroits 
Où l'ingrate a promis de m'aimer tant de fois , 
Ces lieux témoins^des nœuds dont son cœur se dégage, 
De qui l'objet encor m'en rappelle l'image; 
Et pour marquer l'ardeur que j'ai d'y renoncer , 
Je ne veux plus rien voir qui m'y fasse penser. 
Tout me parle ici d'elle , il vaut mieux que je sorte. 
LAUEETTE, arrêtant Acante , qui. veut passer par 

la chambre cflsmène» 
Fat ou donc allez-vous? 
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.▲CAIITZ. 

Je n^iMÛs , mai» n'impotte. 
Par le petit (kgré Ton descend aussi-bien* . 

.' isxàiis. ' 
Ma filL^ est là-dedâns. 

ACANTS. 

♦ ' Ab! je m*en ressouvien* 
|l n- est pas e« eff^t k propos ijae j'y passe ; 
San^ vous îeJ'oobliois ; et vons m'avez fait grâce. 

SCÈNE IX. 
JSMÈSE, LAURETTR 

.iswixfs. 
FAissctrjkir.leinarqi^f^, ;, * 

' ( yotts, du mém^ moment, 
T&chjBz^profitctr d*im premier mouvement ; 
Ppur ^e per^ d'Apantci engages Isabelle,, 

lS«f,KN£. 

yj yais ,jç Faillisse dans.an^ cbjhmjbtre aveçdle : 
Mais tu m'avois parl^ d'un vieillard... 

•^ ,, ,I.AlïaBTTI{. • ' » • 

JeTattendSi 
Et vous verrez bientôt tous vos désirs contens.. 

I s MÈNE. . 

Hélas! : • i . 1: r . , ^ 

LAVEETTE. 

Gomment bêlas ! pour vous rendre contente. 
Que vous Cdut-il'de plus que d'épouser Acante ? 
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rQa'il}n*aimât)^neina£Héeùtpoiirliumoinsd*aUraits! 
Tuvoift... - «... 

, LAVaXTTZ. 

Prenez- vom garde à cela de si près ? I 

Epousez-le toujours^» 

Qaoi4 qa'tui*<:(3fc«Er m'appartienne ! 
Qn'il faille qtae ma^Elfeh ma hont&rejtietiiie! ^ i 
Crois-tu qu'il soitau monde un plus grand désespoir? 

tAXTRETTE. ". 

Rien n'est encore fait ^ et c'est à vous k voir : 

Si vous voulez tout rompre, uh mot pourra suffire^ 

Vous n'avez... 

tsm^ite; 

Ce n'est pas ce qtte je' te vieux dire. 
Acante, tel qu'il en y if est ^as k négliger ; 
'Et quaùd ce ne sétoit qu^afin de me venger, 
QuepoiÀrpntiiriiià'fiHe^'épbûÀantcéqu^elle aime. 
Cet hymen West toujours dhme importance extrême. 

LArnÊfTE. 

' Tâcfionsdoftcd^acheT^,' tout commence assezlien. 
Agis de ton c6té/jei^âî»ag!r^du mien. 



FIN DU QUATRIEME ACTE. ' 

. . . r *. .1 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE L 

US MÂAQinS, CBAl^BlGinË, LÀITREITE. 

XULURETTr, voyant Chan^Mxgne au guet y qiUse 
retire dès qiiH aperçoit le marquis ^ 

' A vu- vovB TU , Moosieur ? . 

. Qa6iiqfift''aS'kivaparoitre? 
LJ.irmBT-KE. 
L*ami Cbai|^agB0fta§aetpoiiK4iv«»tivioiijiifltlr€ ; 
. n veut vous voir %9rûXj aoorentB-vous donc bien, 
£^ irient^Lvoiu paprlnru. 

¥a, î« B'^MAKerai ri en 1 
lamaiB faomaoïcàlaooiur^ 8aBitn^4n,Vit f«tf« utepoirey 
n'a Ml si hieq qoe iboî toaniciytoMà sa^glmpê , '• 
I>e rien faire mystère^ ei de peu fort grand cas. 
Et triomphen enfin dea fanienncqn'iinfà flâê. 
Si je parle au coojîn^ cvamiplû n*est peine égale 
Aux couleuvres y morbleu , que je veux qu'il avale ; 
Cest ma félicité de laire:des4aloux; 
Je tiens que dans la vie Û u'est rien de èi dçnx ; 
Le triomphe, kipLon g^é^ vaut mieux que la victoire, 
Et ronn'adeJMinliettr queutant qu'on enfait croire : 

8 
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g4 ^A MERE COQUETTE. 

Le cousin passera mal le temps avec moi. 

" LAURETTX, 

J'entendis quelqu'un , adieu. » 

SCÈNE IL 

ACANTE, LE MARQUIS, CHAMPAGNE. 

' A c A IV T E 9 empêchant Champagne â^açajicer* 
Lause-rous, je le vo^i 
{Ait marquis , en iui étant son manteau. ) 
ITon, Bon^^e croyez pas m'échapper de la sorte. 

L'E MÀBQiriS. 

Cest moi, cousin, pcrmeu de grâce que. je sorte; 
Pour n'être poibt connu, j'ai certains intérêts... 

AQAITTE.'' 

Ecoutez quatre mots, vous sortirez après* 

LE JCÀUQUIS. 

Je vois bien que tu veux me parler de .ton père. 
Mon soin est inutUe , il est toujours i^vère } 
J'ai prié de mon i^ieux en vain en ta faveur } 
Je ne aais. ce qui pc^t endurcir tant son cœur : 
Je n'ai pu Témouvitûr, il n'est rien qui le touche. 

■ AÏCANTE.'' 

MaU le cœur d^sabelle estril aussi farouche ? 

. LÎE MÀRQUlis. V :> ;..■■• 

Comment? 

ACÂIVTE. •■'- ^ ' ^ 

Vous^'îg*ï<>^^®*^ V ' • 

LE JIARQUIS». . ( I ' ' ■ 

Qu'eDteods-tu donc par là ? 
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ACTE V, SCENE fl, qS 

y ot tténvéUeft amours. 

.I.£^MARQUI8. 

Gousin y laissons cela : * 
lÀ-dessus^ .en ami 9 tout ce que je puis faire 
De mieux pour teorçpos, crois-moi, c'e^t de meuire. 

, .. ,, JLGANTE. 

Ne me déguisez riieo, fai tout appris d'ailleurs. . 

I^E MARQUIS. 

N'importe » je crâindrois d'irriter tes douleurs î • 
Je vois trbp quel chagrin en secret te dévore ; 
Adieu y dispense-moi de f affliger encore. 

" ' " " • ACAWTE. ' 

NoA , je puis sansxhagiûii Savoir vôtre Bonheur^ 
Isabelle à présent iie më tient plus au cœur } 
Je Vois^<>à'châiigteiiicfat'àVecîndlffét-eûcê', ' ' 
Et vous p<y*ttVefz ènlih Wèn faire côbfideiicé : * 
Je me sens bien guéri^ ne craignez rien pour moi. 

IB MARQUIS. 

Tout de bon? ' .. «i / 

••A^(fA'WVE. 

Toutdeboô;^ ' 
•tEHl^Qurs. 
'*■ • ''' »'' î '' ' Tufaisfortbien,mafoi: 
Mépriseï* le thépris , -rendre haine pour Itaine'^ 
Est le ]^Hi qu'il faut qu^nn honilête hoiùme prenne* 
Isabelle y après tout , n'a rien fait cf étonnant : 
Tu lui'plUàf éutféfois^ je lui plais ihàintenant. 
Durant quatre ou cinq ans son cœur fut ta conquête; 
D^iWxedôàt eHè est, le ternie iiist Meii Bonnêtjb : 
TUnedbispast'énf^laitidre^etjêlaqtdcteà'moiné. 
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g6 hk XEEE GOQUEXTf. 

▲ GAyiTIU 

Avez-vous; pour lui plaire^ employé Kieoiiflstoms?^ 

LE MAllQUU. 

Moi ! des soins pour lui plaire? un tel soupçon m'offense: 
Mes s6ins sont pour des choix de plus grande impor tanccj 
A moins'd^étre duchesse , oh ne peut m'engager, 
Et le cœur que tu perds me* vient sans y songer. 

Vous voyez toutefois eii secret Isabelle ? 

LE MARQUIS. 

nie m'en a prié, je n'ai pu moins pour elle; | 

On doit être civil , si l'on n'est pas amant } | 

Peutron en galant homme en user autrement ? 

Mais epiin-dans l'ardeur ^ont eUe est possédée^ , 
Quelle. marque d'amour vous a-t-elle accordée? 
Comment en use-t-elle avec vous en secret? 

LE XARQUiS. 

Tu peux croire... 

ACAIVTE* 

Hem? ; 

X£ IIA^lQiriS. 

. . Cousiuyil faut être discret; 
Tu t'émeus^parlermoHraochement^îe te prie : 
Tout ce que f en ai fait n'est que galauteiie» 
Je suis tr9p,tpn:ami pour te i^ refuser; 
Et si le cœur t'en dit, ta.la peux époui#iv ' 

.... acAtWte; ' • 

C'est pour B[K>i trop d'honneur, et je cidela place; 
Mais pou]u:ois-je de vous attefidreune autregrâoe? 
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ACTZ y, SQElfi: tu. 97 

LE MARQUIS.: 

Parle,> jq mm à toi ^ tmh^ moAlm^Xoat tàe boit 

▲ CAVtHii 

FaUoit-il p<mr icela m'arracfaer ce bouton 7 

LE MAEQUIS. 

Cestponr mienx t'éx^prîmer, coiuiu) de qnel courage.. 

ACANTi:. 

Au moius^je t^ puis pas reculer davantage. 

LE jajLE^UI^. 

lik , reprends du térr^^. 

▲C^IfTE. 

: ,PQurroit-G)ii seul Y^^os voir 
En quelque endrok} dems^*.. 

.LE MAEQUIS»^ 

$1 tu Y€UE> dès^ee «oir. 
Pourquoi? 

AÇAIITE. 

>. Vonsn'ayezlibqii'un couteau^ que jepense? 

. .LE. lIAASQDri4. .• • 

Nom i 

• _, ; .,4C4IîTE. ^j: ,;. , . 

PnBneE w^ égifi «t b|pi^9^,e^ 4e dâfe?^» . 
As-tu^quelquequer.€tia? >, 

,^.ç- ;Pmîf.^'i]£^adra vider» 

.;,;,;. .^r;, n, \z marquis. 

Kw i A »'iW P9ii^ d'a€Cor4 podi^ d« pareib outrages. 
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gS L'A MERE COQtîÈTTE. 

LE 'MAIIQVI8. I 

Apprèncb^moi donc âu moinscontre qui tii m'engages. 

AGAIVTE. 

Vous n'avez pas compris à quoi Je me résous ^ 
Je veux me battre seul. 

LE MABQUI-S. 

.Fort bien. 

ACÂNTE. . ' I 

Mais contre v6us. , 

LE MÂKQUIS. I 

Pour moi, je ne me bats qu'èii rencontré ithprëVue. | 

AGA^TE. ! 

' Eh bien ! s<Ht , descendons à l'instant dans la rue. I 

X/E'HAR^IV^S. *• ' \ 

Mais quel tort t'aî-^e fait ? examinons en quoi : ' 
Si ta- maittesse tai'ftime , est-ce ma faute à moi 7 I 
Un homme recherché peut-il de bonne gtâce... 

ACANTË. 

Quoi qu^l en soit, il faut que je me satisfasse ; 
Nous nous battrons là ba» ^ si vous avez du cœur. 

LE MARQUIS. 

-Quoi qu'il en soit, cdiisîn, je suis ton serviteur. 
Je h'ài<poînt^rétetidtî té faire aucuiie ittjûre j 
£t ne me battrai p^hit contré toi ; je te jure. 

AGAlfTJS. '-•••. ' i - ' 

L'honneur vous touche ainsi ? 

L'£ ikÎRQUtS. 

. ■ »1^4>ur être décrié, 
Mon honneur dansle monde est^sNi^^tfh'Iroj^ hônj^ied 
Et j'ai fait assez voir de Bial'ques de courage, 
Pour n'avoir, pas besoiû d'en dèiiiié|ridaT«nàtàge. 
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ACTE Vy âCïlfE it« 99 

▲ CANOTE* , 

Sk VOUS ne me suivez... . 

L£ MARQUIS. 

Cousin y en Vérité , 
Ta poorrois voir enfin rabattre ta fierté. 

AGANTE. 

Tenez , ou je vous tiens pour le dernier des hommes. 

LE MARQUIS. 

Âh ! si nous n'étions pas cousins comme nous sommes ! 

Aq^lTTE** 

Ah ! si vons étiez brave ! 

LE MARQUIS. 

Encore un coup y cousin^ 
Quand on me presse trop , je m'échauffe^ la fin ; 
Et si tu me fiiis mettre vue fois en furie , 
J'irai , vois-tu ; j'irai... 

.AtCANTE. 

' Venez donCy je VOUS prie. 

LE MARQUIS.*' 

Eh bien donc ! puisqu'ainsi tu me pousses à bout ^ 
J'irai trouver ton père j et )e lui dirai tout j 
flestici. 

' ACAVTiL y mettant l*épée à là main. 
Je cède enfin à ma colère. ■ 

LE MARQUIS. 

Eh ! cousin. 

AGANtE. 

Défends^toi. Quelqu'un sort; c'est mon père ! 
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lOO hJL MÂKE COQUETTE- 

SCÈNE IIL 
CRÉMANTE, AGANTE, LE MARQUIS. 

LE 1CAEQ17I8; timut Pépièi r^ 
MAIITTElfAirT... 

Qu'est-ceici? Qo^dësordre nouveau! 
Une brette kla main coi^tre un petit couteaa ! 
Lâche I attaquer Monsieur avec cet avantage I 

LE MARt^UIS^ 

On ne prend garde à rien, quand on a du courage. 

AYANTE. 

Tous témoignes, sans doute , un courage fort grand. 

CEJÉllAlfTE. 

Taisez-vous. Mais, lifonsieur, quel est cédi&^rend ? 

LE MARQUIS. 

Pour Isabelle encore ii s'émeut , il s'emporte. 

CE.EXAifT£. 

Pour Isabelle ! Il suit mes ordres de la sorte ? 

LE M ABQVIS. 

S'il n'avoit point été mgn cousin/ voti;e filsw 

CREMANTE. 

Vite ; qiu'on fasse excuse à Moi^siçi^r le marquis. 

AGANTE. 

Moi ! jeferois, Monsieur, excuse à qui m'offense? 

GElSHAlfTE. 

N'importe; je le veux. 

LE MARQUIS. 

B6tt,non;jeren dispense; 
♦ Et 
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ACTE V, SCÈNE ï T. lOI 

Et de peur contre kii de me mettre en courroux , 
Je vais me retirer^ et le laisse avec vous, 

SCÈNE IV- 
CRËMA.NTE, àCÂNTE 

CR]SMA.irTZ. 

<5tî0ï ! le joU gardon î avoir rkupertinence 
De choquer un parent de cette conséquence , * 
Etpourxïomble d^audace et de crime aujourd'hui, 
Oser pour IsabeUe être mal avec lu^ ? - 
Une fille à vos vcmix désormais interdite ? 
Pour qui le moindre soin de votre part m^trrïte^ 
Que je vous ai cent fois ordonné d'ouUier? 
Une ^e^ en un mpt^^ qui se va marier 7 

▲GAKTXÙ 

Se marier^onsieur? 

' C'est une affaire faite; • 
La fille en est d'accord ^ la mendie sotihaitew 

Et oe sera bientôt? 

Ce sera , que je croî, 
D^ns huit jours au plus tard. 

Mais à qui dont ? , 

. . CR£BKAirT£. 

Â:tnoi* 
nÉPERToiRE. Tome xxxu 9 
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I0'2 I,A MÈRÏ COQUETTE. . 

ACANTE. 
A VOUS? : ^ 

GREMANTE. 

Oui. 

ACANTE. 

. Yous? 

CKÉMANTE- 

Moi-même. 

ACANTE. 

• ï^ouserlsabeire, 

Tous qui condamniez tant mon hymen. avec elle, 
Qui blâmiez ce parti lorsqu'il m^iétoit à doux ? 

GAÉMAKTE. 

Je Tai trouvé pour moi plus-propre que pour vous. 

' " ■ ' ACi'ANTE. 

Vo'u^ oublieriez aSnsi la- parole domnëe? 

' '' GREMANiTE. 

Isabelle , il est vra^, vous étoit destinée;: 
Jadis son père et moi, comme 4tmi^ dès loo^-temps, 
Nous nous étion§ p^^iiiiis .d'upir nos deux en&ns. 
S'il éffôt i^f)VÇ^u^ ^j<W^ feriez eu sa fille ; 

Et pour plusieurs r^spi;!^, je trouve qu'en effet , 

Tout bien considéré, ce n^ès^t^pf^y^^V^efai^ 

Sa veuve Test biçn^\€^i^ : yous aimez la dépense; 

Isabelle puour dot n'a qu'un peu d'espérance ; 

Sa mère *inain tenant jçuit de tout le bien , 

Et n'entend pas ehcoir se dépouiller de rien ; 

Elle ne lui prqimet qu'uni^ légère somme. 

Il fâiit qu'un mariage établisse un jeune homme; 

Qiji'il trouve en s'éifgajgeant du bien pour vivre heures 

Ou pour toute sa vie il est sur, d'être guevx. 
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ACTH V, 8'cèlfE V. loS 

L'amour perd la jeunesse, et pour une jeune ame 

Rien n'est si dangereux qu'upe trop beÂe femme; 

Cest ce qui rend souvent le cœur efféminé* 

Pour pxoi qui suis d'un âge au fepos destiné. 

Je ne suis pas en droit d'être si difficile , 

Et je puis préférer l'agréable à Futile ? 

Après tant de travaux , taût de soins împortaM^ 

Où f ai sacrifié les plus beaux de mes ans ^ 

11 est bien juste enfin, que suivant mon envie, 

Je tâche de sortir doucement de la vie. 

Et qu!ay9Pjt q^e d'entrer au cercueil ou je cours, 

J'essaie à bien user du reste de mes jours* 

Je v^âs^que'Ces raisons ne vous contentent guère; 

Mais enfin je suis libre^ et de plus votre père : 

Je n'ai piLS, diçu.merd, besoin de votre aveu, 

Et que je Faie^ ou non, cela m'importe peu. 

« AGAITTE* 

Si vous connoissiez bien ce que c'est qu'Isabelle^ 
Son peu de foi.., 

<:RXMAirT^ 

Gardez d'oser parler mal d'elle : 
£n^^est presque ma femme, et déjà m'appartient^ 
Et si vo«s l'offensez... Mais la voici qui vient. 

SCÈNE V. 
CRÉMASfTEy AGAJSfTE, ISABELLE. 

CE£XANT£. 

YotJS qmttez dQuc déjà madame votre mère ! 

ISAB'ELLE. 

Un vieillard l'entretient d'une secrète affaire ; * 
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I04 Z.A MERE COQUEfTE. 

Champagne Ta condtiit par le petit degrë. 
Et Fon m'a fait sortir sitôt qu'il îest «ntré. 

CRÉMANTE. 

Vous me trouvez putré 4'uQe ju^tc oolçrje» 
ConU^e f tti donc, Monsieur? 

GIIEMA5TE. 

Contre un fils t^ëraire. 

I8A«£L4LE. 

Quel sujet contre lui vous peut mettre en courroux? 

CRlSMANTÈ. 

Quel sujet? L'insolent veut médire de vous; 
Il voudroit empêcher notre heureux mariage : 
Mais mon cœur à ce choix trop fortement Rengage... 

ISABELLE. 

Se peut-il que Monsieur^ engagé comme ihest, 
Prenne en ce qui me touche endor quelque intérêt? 

CREMANTE. "^ 

Cest malice.ou dépit; mais vous m'êtes «i chère.^ 

AGANTE. 

Si j'y prends intérêt, ce n'est que pour «km père. 

GREMANTE. « 

De quoi vous mêlez-vous^ vous qui parlez si haut? 
Pensez- vous mieux que moi savoir ce qu'il me faut? 
Allez, ma belle .eiifant^ malgré lui je désire... 

ISABELLE. 

Mais, Monsieur, mais encor,qu'est-ce qu'il pourroitdin 

GREMANTE. 

" poux , 
I pour vous 



^ Je n'en veux rien savoir, et déjà comme épo 
J'ai tant d'affection , tant d'estime pour vob 
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ACTE V, SCÈNE V. I»5 

ISABELLE^ 

^ Je mets au pis y Monsieur, toute sa médisance } 
S'il me fevLl accuser, c*est de trop d^nnocencè) 
D'avoir un cœur tr6p tendre, et qu'^sut trop toucher; 
C'est tout ce (^é je crois qu'il me peut reprocher^ 

Ah ! si.je n'avois point autre reproche à faire !. 

CREVANTS. 

Où )e parle , eu ^e suis, mêlezrvous de vous taire ^ 
Autrement... 

AGANTE.- 

Je me tais , mais si j'osois parler. 
Si vous saviez , Monsieur... 

CaiMANTS. 

Quoi! toujours nous troubler? 
Vous pouvez là dehors jaser tout à votre aise. 

ACAN'TS. 

Je ne dirai plus rien^Monsieur, qui vous dëplaise« . 

cr;bM'A-nt^. 
Je lui diéfends de dire un seul mot contre vous } \ 
L'ingrat mérite assez dëjà votre courroux, 
Vous le haïriez trop. 

ISABEIiLE. 

N(m, non, laissez le dire. 
Ma haine encor n'est pas au point que je désire; . 
Laissez-le de nouveau nçk'outrager , me trahir; 
Laissez-le enfin, Mpnsieur, m'aider à le haïr. 

AGANTE^. I , 

Je n'ai que trop de lieu de^ vous pouvoir c<wibndre« 

C^£IfANTS. 

Plait-i^? 
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106 LA MÈRE COQUETTE. 

AGANTE. 

Je ne dis rien , je ne fais qne répondra. 

GREMAI7TE. 

On ne vons parle pasj pour la dérnièw fois, . 
^Tàisez-vou», ou sortez, je vous laisse le ehoiif« 

ISÂBELL^E, 

Il se taira , Monsieur. 

CREMAWTE. 

J'entends qu'il considère 
Sa belle-mère en vous. 

A-CAUTTE. 

Elle ma belle^mèrel 

GRÉMANTE. 

Vous voyez à ce nom comme il est irrité» 

. ISABELLE. 

Je ne l'aurois pas eu , s'il avoit souhaité. 
Il sait bien à quel poiétilaVoit su me plaire; 

GRÉMfA^llTE. ' * ' •' ; 

Ne vous amusez pas à vous mfe^ttre en colère^ 
Il rfen vaut pas la peine, f • » ^ > 

- ISABELLE.'' ' 

Oui', llngtat aujourdlim 
Ne vaut pas en effet qu on pense encore à lui. 

GRIMANTE. 

C'est un impertinent. . 

ISABEtiLE. 

' Cependant je confesse ^ 

Qu'il fut l'unique objet de toute ma tendresse^ 
Qu'il avoit tous mes vœux pour être mon époux. 

GRÉMANTE. 

Ah! quel meurtre, bon dieu, ç'auroit été poi^A" vous! 
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ACTE V, SCèwE VI. IO7 

Sipottr votre malheur il vous eût ëpousëe. 
Il vous-ë&t pèècMHe, il Vdtiréat méprisée^ 
Vous n'auriez avec lui }âimdiè pu rencontrer 
Cent douteur* qu^atVec moi VOusdevei tsgéner^ 
Je VOUS ferai bénir te choix qui nous engage. 
Ahlsivousm'aviezVtidaBslafleùydËmônfgey . 
Je Valois en ce temps céiit fbfe knieux que mon fils; 
Et le ^àui bien elé^or, malgré mes cheveux griSr 
Je suis vieux, mais exempt ies mztciL de là vieflïcsàè; 
Je me sens rajeunir par Fâm'oûV qui me presse f 
Par des yeux si puissans, par descharmes si deux. 
Hum. 

ÏSA»EXli£^ 

Je vous plains d'avoir cette mëchatrtc foux. 
CR^HANTE^en toussant. 
Point, point^^'est une toux dont la cause m'est douce; 
G'e»tdetranspon,ehiin c'est d'aitiou^ que j.e tousse. 
J'ai tant d'^émotion.r.K . 

âCËJlE VL 

€RÉMANTE,ACANTK,îSABEi£E, 
CHAMl^AéNE. 

. mnAUVAOïf^ytiranlC/'éiWâr^èparlebràs^ 
Môi^ïEûà? 

eR£MA5TE. 

AJer 

ACJLftTt. 

Excusez. 
Est-ecàTeBâroit?.^ 
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loS LA MÈaiÇ G.OQFETTE. 

CaÉMANTE. 

* Lourdaudes! vous ne vous taisez... 

CHAMPAGNE. 

On auroit là-dedans quelque cbose à voius dire. 

CREMANTjÇ. 

J'y vais* AUec devant. Et vous ? 

ACANTE., . 

Je me retire; 
Fen dontez point, Monsieur. 

XSAfiELLE. 

Monsieur peut croireaussi» 
Que je n'ai pas dessein de demeurer ici. 

CaiSalAITTE. 

Bonsoir. 

SCÈNE VIL 

ACANTE, ISABELLE- 

ACANtZf-rei^nant sur ses pas. 
L^mGRATE ençor ne s'est pas retirée., 

ISABELIiE» 

Vous n'êtes pas sorti ? 

AGAHTE. 

Vous n'êtes pas rentrée? 
Qui vous peut retenir ?; 

ISABELLE. 

Qui VOUS fait demeurer? 

ACANTE.. 

Moi! rien, je vais sortir. 

ISABELLE. . 

Je. vais aussi rentres.^ 
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ACTE Ty SCENE VIÏ^ ÏOg 

▲ G.AMfTE. 

Qnm I rond me fuyez donc avec un soin extrême? 

ISABELLE^ 

Moi ! point, c^eu ygob , l^onsieor, qui ne Ibjrez voufl-méme.' 

AGANTE. 

Cest vous faire plaisir ; au moins, je Fai pensé» 

«ISABEI^LE. 

Vous savez qu'autrefois.- Mais laissons le passé. 

AGANTE.. 

Tous allez donc enfin être ma^beHennère? 

ISABELLE. 

Vous allez donc aussi devenir mônbe«u-pèr«2 

•acawte. 
Sifai changé du moins». mon cœur, quoiqu^inconstant. 
Ne s'est guère éloigné de voua en vous quittant. 
N'a passé qu*à la mère , échappé delà fille; 
Et n'a pas même osé sortir de la famille.. 

ISABELLE. 

Vous voyezbien qu'aussi, prenant un antre épùnXf 
Je tâche, en cEangeant méme^ii m'appr ooher de vous : 
U est vrai qu'on y pent voir cette ditiPéi^nce, 
Que vous changez par choix , moi par <d>éi8sancer 

AGANTE. 

Mais vous obéirez sans un ejSbrt bien grandi 

ISABELLE. 

Cela vous est, je pense, assez indifférent.. 

AGANTE. 

H me devroit bien l'être, après l'Injuste flamme 
Qu'un indi^;ne rival a surpris dans votre ame. 
Le marquis.,... • 
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rSABEIiLE* 

Yoits pourriez crcïre incm coeur si bas 7 
Si lâche.... 

JCANTE.. 

Eh ! quel moy eh "àe ne le croire pas ? 

I&AB'ÉLLE. 

Il ne falloit avoir pour mo4 qù^un çeu d'estime. 
Suivez,- Monsieur, suivez l*ardeu* quiVoiïs aàîttîe, 
Rompez l'attachement doiit W6us fûmes charmés y 
Brisez les plus heâuitiwfendsqueraiïKmr â4tlo¥méSf 
Puisqu'il vous plaît enfin', trahissez sans scrupule 
Ces sermens si trompeurs , où je fiiis si crédule t 
Portez ailleurs des vœut qui m'ont ëté si doux : 
Mais épargnez au moins un cœtir qui fut à vous; 
Un cœur qui trop content de sa première chaîne, 
La voit rompre à regret , et n'en sort quWec peine; 
Un cœur trop foihle eûcor pour qui Ft)Sfe trahir ,- 
Et quin^étoit pas fait enfin p&Ur vous haïr» 

âUCAVTZ. 

Yous voulez m'àhuser^ enpafrkcQt delà sorte t 
Eh hien ! ingrate , eh bien ! ahusez-môi , n^importef 
Trompez*moi , s^ilse peut ^Fahus m'en $ei*a doux; 
Mon cœur même est toatpi>ès de s'entendre avec vous; 
Maïs faitesque ce cœur dont je ne $msplusmai tre , 
Soit si bien abusé , qu'il ne peose pa^'étre. 
J'ai peine à croire encor tout ce que j'ai pu voir* , 

ISABELLE. 

Mais quoi donc? 

AkCAKTE» 

Lemarquis caché ches vous ce ^oîT; 
Enfermé par vou$-méme* ' 
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ISABELLE. 

On m*aYoU fait èutendre 
Que vous aviez querelle^ 

ACINTE'. 

Ah! c'est mal vou» défendre. 
Mais le billet rompu, pour le marquis , si doux... 

ISABELLE. 

Vous ne saviez que trop qu'il n'ëtoît que pour vous* 

AGANTE. 

Pour moi ?]S*avez- vous pas avoue le contraire? 

ISABELLE. 

Doit-on croire un aveu que le dépit fait fiûré? 
Croyez plutôt Laurette. 

AGANTE. 

Hélas! si je Ta croî, 
Vous aimez le marquis , vous me ihanqttez d^ for» 

ISADÊLLE. 

Laurette auroît bïeh pu me traliir de la sorte ? 

T 

SCÈNE VIIL 
ACANTE, ISABELLE, LAURETTE. 

LAWEEVTÎE. . 

Que me dmmera^votts pour Tav» fae j'apporte^ 

IS Al» ELLE* 

Perfide, te Yôilà! 

AGAHTE* 

Fourbe ! 

ISABELLi;. 

Esprit dangereux l 
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Y^a LA MERE COQUETTE^ 

LAURETTE* 

Est-ceainsiqa'oareçoit qui vient Yûos rendre heureu] 

ISABECLE^ 

Toi qui nous a trahis f 

LAURETTE^ 

Je n'en fais plus mystère , 
J'ai fait pourrons brouiller tout ce que j'ai pufaire^ 
Mis le marquis en jeu pour y mieux réussir ; 
Mais qui vous ahrouillës, veut bien vous éclairclr. 

AGANTE»- 

Tunemeurspasdebontel- 

LAURETTE» 

Et pourquoi, je^onsprie? 
Est-ce une honte 2l moi qu'un peu defeoiberie? 
. N'est-ce pas mon devoir ? 

ISABELLE. 

Ton devoir! 

En effets 
Que ponTez-vous.blimer en tont ce que j'ai fait? 
Je n'ai qu'exëcufé l'ordre de votre mère ; 
Votre aman ty par malheur, avoit trop su lui plaire; 
Sans doute elle avoit tort de vous l'oser ravir; 
Mais c'étoit ma maîtresse , et j'ai dû. la servir. 

ISABELLE, 

Tu n'as point eu pitié du trouble ou tu nous jettes? 

^ItAtTREtTE. 

Allez, le mal n'est pas si grand que vous le faites ; 

L'amour n'est que plus doux après ces démêlés , 

^ Etrons'enaimemieux^ de s'être un peubrouillés. 
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ACANTE. 

Xa nous as cependant engagés l'un et Fautre. 

Je viens ime cesser ex «a peine «et la vôtre , 
Mais il £aut composer poux on.avisrsiudoax : 
J'entends qu!il me remette jen grice auprès de vous. 

ISABELLE. 

Oui, dis* 

LATTRETTE. 

J'entends qu'aussi Blonsieur soi t sans colère 
Pouruf^e ami Champagne. 

AGANXX. 

Oui y quoi qif il ait pu (aire. 
Si tu veux l'épouser, )e lui ferai du bien.: 
Hâte notre bonheur, nousaurons soin du tien ; 
Instruis-nous du succès qui nous rend Tespérance. 

LAURETTE. 

TjO vieillacd que Chainpagne avoit conduit en France, 
Que ma msutresse avoit fait pratiquer par nous, 
Pour venir assurer la mort de son époux , 
Pour ses péch^és, sans doute, et pour sa honte extrême, 
Au lieu d'un iaux témoin, est son époux lui-même. 

ISABELLE. 

Mon père? 

LAURXTTE. 

Oui, cfest mon maître ; il est fort irrité 
Be l'ouUi de Madame en sa captivité : 
Se se faire connoitre il a su se défendre^ 
Exprès pcrur la co nfondre, et pour la mieux surprendrez 
Votre boiAeur est sûr par cet heureux xetoan 
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1 14 ^-^ vàsjL fîOQX7ETT£« ACTE T j SCJSNE Y III. 
AGANTE. - 

NousdevoDS craindre encor mon pèr^ et son amonn 

LAURETTE. 

Un amour de vieillard aisément se surmonte : 
Mon maître là-desâus l'a tant comblé de honte , 
L'a si bien chapi tré^ qu'au point qu'il est confus , 
Quand il voudroit vous n aire, il ne l'oseroit plus^ 
U faut qu'il tienne enfin sa parole donnée, 
Et mon maître au^lustôt veut voir votrehyméaée, 

AGANTE* 

'Sepeut-îl....« 

LAURETTE. 

En transpor t&ne perdezpoînt de temps, 
Venez trouver cdui qui vous rendra contens. 
Il bràle de tous voîr^ et lui-même m'envoie.M 

ISABELLE. 

Allonsi. 

AGANTE. 

Allons enfin voir comUer notre )<Me. 



flli DE LA MERE COQUETTE. 
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LA FEMME 

JUGE ET PARTIE, 

COMÉDIE, 

PAR MONTFLEURY, 

Reprësentée; pour la première fois^ le 2 mare 
1669. 
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NOTICE 

SUR MONTFLEURY. 



■ w m^^m/*f%0wv^^- 



JtLktcitœ Jacob naquit à Paris en i64'o , d^îine 
famille noble d'Anjou*. Sonpère, qui avok em- 
brassé par goût la profession de comédien , lui fit 
donner une excellente éducation ^ et le destina 
au barreau. .11 fut reçu avocair; mais la. fréquen- 
tation des spectacles le détourna bientôt de cette 
carrière , et il entra au théâtre de Fb^td de 
Bourgogne. Ce fut alorf qu'il prit le nom de 
Mont£leury,.q;^e son père avoit adc^té pour 
exercer son état- 
ise Mariage de rien , comédie en un aete, en 
vers , jouée en 1660 ^ est la première pièce qu'il 
fit. représenter. 

Elle fut suivie àesBé£esraisonnableSy comédie 
en un acte, en vers 9 jouée en 1661 • 

Le Mari sans Jhmme , comédie en cinq actes ^ 
en verS', fut. donnée avec des^ intermèdes , en 
i663. Cette pièce un peu libre y de même que 
presque toutes les autres du méme^auteur, a été 
reprise plusieurs fois. 

En 1664^ Montfleury fit jouer un«r petite co- 
médie en un acte, en vers^ intitulée Y Impromptu 

lo 
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Îl8 NOTICE 

de l'hôtel de Condé^ pour servir de réponse à 
Y Impromptu de Versailles , de MoKère. 

Il donna la même année Tràsihule , tragî* 
comédie en cinq actes , eh vers , qui eut pen de 
succès , et V Ecole déi jaloux ou'fe Cocu vàlon-- 
taire , comédie en trois actes , en vers. Cette der- 
nière pièce a été reprise plusieurs fois , mais sous 
le titre de la Faussé Turquie. 

lu Ecole des filles , comédie en cinq actes , eil 
vers , jouée deul ans après y n'eut qu\me foible 
réussite. 

Ce fut au mois de mai*s 1669, ?^^ Montfleurj 
fit représenter la Femme juge et partie , la seule 
de ses pièces qœ soit restée au répertoire. Cette 
comédie eut un soccès extraordinaire. Elle fut 
jouée dans le même temps que le Tartuffe y et 
n^attira pas moins de m'onde que ce chef-d'cÊuvre» 
' Il donna la même année une petite comédie y 
aous le titre du Procès de la Femme juge et partie j 
dans laquelle il r^ond aux critiques qui furent 
faites de sa pièce. 

La Fdle capitaine ^ comédie en cinq actes , en 
vers, représentée aussi en 1669, réussit complè- 
tement. 

Le Gentilhomme de Beauee , comédie en cinq 
actes, en vers , jouée au mois d*août de Tannée 
suivante, n'eut qu'un foible succès; 

Montdeurv donna-, sur le théâtre du Marais^ 
une tragédie en trois actes , mélép d'intermèdes 
comiques, intitulée V Ambigu comiqUe , ou. lès 
amours de Didon et d^Ene'e.C^ne pièce obtint 
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trente reprësfsntations , en 1673. Le Comédien 
poète , comédie en cinq actes ,- en vers , Jouée la 
méine année, sur le théâtre de Guénégaud, n'eut 
qu'un succès momentané. 

Trigaudin ou Martin Braillard ^ comédie en 
cinq actes, en vèrl, flttrépi-éèéntlie au mois'dè' 
janvier 1674-' 

Trois ans aprèi j-Mbiièkiiàryi fil^uér ttéé atitriEr 
comédie en cinq actes , en vers , Ùrhpm gentU'^' 
homme , et il pabËa> èniS'jg s, liUame riiiédecin ^ 
comédie égal^ent en cinq actes^, en vêts; Cette 
pièce , qui est soi^ dentier oiarr^ge jr eut» quinze 
représentations. . ^ . l '^ iw ^ , •' 

Cet autear se dégoûta du tbéàtre, et le quittai 
en 1678. Homme de beaucoup d'esprit et de pro^ 
bitë , il fut honoré de la confiance de Golbert , 
qui l'envoya en Provence pour recouvrer des 
sommes considérables que le parlement de cette 
province d^voit au roi. A.près avoir rempli cette 
commission importante et délicate , au gré à\t 
ministre, il alloit en- être récompensé par une 
place dans lès fermes générales , lorsqu'il fut at- 
taqué de la maladie qui l'emporta. Il mourut h^ 
Aixyle II octoi)re 1679^ 
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PERSONNAGES. 

BEBHADH.LF. 

JULIE, en habit d'homme, sous le nom cfe 

Frédéric , et femme de Bernadille. 
DON LO^E.^ amant de Constance.. 
CONSTANCE. 
OCTAVE, confident de Julie, 
BÉATRIX, suivante de ConsUnc«» 
GUSM AN, valet de BeraadiUe*. 
Dfivx YAi^STS de Julie.. * 



• La scène est suFaio^. 



Digitizedby Google 



LA FEMME 

JUGE ET PARTIE, 



COMÉDIE. 



^^^•m^^m^'W^%f90^m/^0^^m ^ mm^'mM0*^/m^/mmM^mi^n/^^ m i^^^9/^%fp/^v^^tft/mi^/^m 



ACTE PREMIER. 



r— 

SCÈNE L 
BÉATRIX, GUSMAN- 

BXATBIX. 

JN 'AGB£VERAS-Tir polot,, babillard éternel 7 

GUSMAN. 

Oai^ notre maître est fou, je le garantis tel ; 
le ne m'en dédis point, quoi que tu puisses dire. 
J'en sais bien la raison , et cela doit suffire. 

&EATEIX. 

Ne me diras-tu point, sans te faire prier, 
Quelle est cette raison ? 

Quoi! se remarier? 
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f22 tX FEMME JUGE ET PAUTIE^ 

Peut-il faire jamais de plus grande folie? 

BÉAT RI X. 

Comment! unbomme est foa quand il se remarie? 

GTJSMAN. 

Non; mai» ce vîeuxbourru qui se veut engager. 
De riiumeur dont il est, n'y devroit pa» songer f 
Et êi son bel esprit se reçoit par le nôtre. ^ 

BÉATRix, l'interrompanL 
Pourquoi ne veux-tu pas qullaimecommc un- autre? 

GUSMAN. 

Quoi! s'étant une fois charge d'une moitié^ 
Le ciel a regarde sa misère en pitié ; ' 
Et par une faveur et rare et sans égale y 
D'un brevet d'homme ^euf sa bonté le régale ^ 
D'un brevet qui rèndrqit mille maris contens^; 
Et loin de devenir plus sage à ses dépens , 
Après avoir-vécu trois ans dans le veuvage y 
11 veut se marier, et tu veux qu'il soit sage?^ 
Cela ne se peut pas. . , 

BÉATaiX. 

Quant k moi , franehementy 
Je sens que je pourrois m*y résoudre aisément.. 
Qu'il est plaisant d'aimer! et que le mariage 
Est doux, lorsque l'on sait en faire un bon usage! 

GUSMAN. 

Quand même le motif qui Typorte. aujourd'hui 
Seroit bon pour un autre , il ne vaut rien pour luu 
Est-ce qu'il ne craint point... 

BSATRiX; l^inierfompanK 
Quoi? 
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GirSMAN. 

Que cette dernière 
Ne lui fiisse le tour <jue lui fit la première ? 

BEATRIX. 

Sa vertu fut trop grande : elle n'en fît Jamais. 
Si tu veux m'obliger, laisse son ombre en paix. 
Personne mieux que moi ne sut son innocence : 
Car je servois Julie avant qu'être k Constance» 

GUSMAN. 

Quand moir maître le sut y ce fut par ton moyen*. 

&ÉATR1X. 

Je le dis , il e^t vrai ; mais il n'en était rien* 
la crainte de la mort m'iospirant cette envie y 
Je blessai son honneur pour me. sauver la vie* 

GUSMAN. ' 

Explique-toi donc mieux pour m'en faire douter. 

^' BEATRIX. 

Pour t'en mieux éclaircir tu n*^as qu'à in' écouter. 
J'aimois Mendosse alors : il m'aimoi t tout de même , 
Et cherchoît à me voir avec un soin extrême. 
Comme il m'avoit juré qu'il vouloit m'épouser. 
Je croyoïs le pouvoir un peu favoriser ; ' i- 

Et quand l'occasion m'en pôuvoit être offerte y 
Jelaissois du jardin une porte entr'ouverte 5 
Ce toit notre signsd , et de cette façon 
Nous nous voyions les soirs , sans donner de soupçon. 
Mendosse vint un soir ou tout , en apparence , 
Sembloit contribuer a notre intelligence. 
Bernadille soupoit chez un de seà amis , 
Dont la maison étoitassezioin du- logis f 
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Julie ëtoit au lit , et notre téte-à-téte 
Se trouva y ppur ce coup, d'une longueur honnête. 
L'entretien fut si long que Bernadille enfin 
Revenoit à dessein d'entrer par le jardin } 
Il en étoit ^ je pense , à dix pas , sans escorte , 
Alors que pour sortir Mendosse ouvroit la porte. 
Qui y s'ëtant aperçu que l'on faisoit du bruit , 
Croyant qu'on l'ëpioit, sort, la ferme, et s'enfuit. 
Sa fuite fut fort prompte, et la nuit fort obscure. 
Bemadille , etiragë d'une telle aventure , 
Jaloux et furieux de ce qu'il n'avoit pu • 
Reconnoitre ou du moins suivre cet inconnu , 
Un poignard k îa main et la vue égarée , 
Entre , et vient droit k moi ': » Ta perte est assutëe, 
» Me dit-il. Tu mourras , si tu déguises rien ; 
» Apprends-moi mon inalheur pour éviter le Uen; 
> » Cethommequej'aivu^sortoitd'avecmafemme. 
» Avoue-le , ou de ce fer je vais t'arracher Tame. » 
Interdite, et craignant surtout ^e le poignard 
Ne me perçât trop tôt, si je parlois trop tard. 
Je dis^qu'il étoit vrai qu'il sor toit d'avec elle*. 

GTJSMAN.. 

Quoiqu'il n'en fût rien 2 

BEAT RI X. 

Oui f sa menace cruelle 
Me fit appréhender tout d'im homme emporté; 
Et craignant de mourir disant la vérité , 
J'aimai bien mieux mentir, et me sauver là vie. 

GXJSMAN. 

Sais-tu de quel malheur ta fourbe fut suivie ? 

BEATRIX. 
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BEATRIX. 

D'aucun ; car cHfs qu'il eut Tareu que je lui fis , 
li ne témoigna plu^ de polère. 

GtJSHAN. 

Tant pis ! 

BEAT^IX. 

Tant pis? Pourquoi tant; pis? Faîs^toi du moins entendre. 

_ ^ ,, GUSMAN. 

Tu nésaîs pas pourquoi, tant pis ? Tii vas rapprendre. 
Ayant tiré de toi cét'éclairdJssement , 
Bernadille cacha tout son ressentiment } 
Et , quoique datisTiastàhtil n'en fit rien paroi tre, 
Se croyant auSéi sot qu'il mérîtoit de l'être , 
Voulut perdre sa femme ^ et y dessus ton rapport ^ 
Il la fitmourir.' ' 

.1.; . \iBli!|TBrï-t, , . . 

G iT s ifL-k ff y . apercevant Bernadille. 
.^ . M^S; je le vois qui sort. 

, , , BEAT.|IIX. 

GusmaU; ne me perds pas ! Aussi bien elle est morte. ' 

' . - , GtJSMAk. 

Quofî je pdurrois %raHir itioti maître de la sorte 7 
Ët;lui pourrois celer que c'est tbi... 

. BEAtRtX. 

Parle bas* 
J'ai dedans ma cassette éncor quatre ducats 
Que ie té donnerai Vsîtù Veux n'en rien dire. 

D^accoVâ/inais qù^âs ^dieritpréts avant qu'il se retire. 

( Béatrix s'en vr , ) 

REPERTOIRE. TomS XXXI. 1 1 
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laS LA FEUaiE JVGE ET PARTIE. 

i. SCÈNE IL 
BERNADILLE, GUSMAN. 

GVSMAN. 

Qcoi! Monsieur, sut le point de vous remarier, 
Vous paroissez rêveur ? Pouvez- vous oublier 
Qu'il feut vous préparer pour cette grande fêle ? 

, 9£,aN^^DiLLE• 

Malepesfte , f ai bien des choses dans la teta 
Je crains de faire ici quelque mauvais marche:. 
Qu^ind on prend une femme, on est bien empêché. 

Que craignez-vous, Monsieur, lorsqu^nnetellle envie... 

BERNADiLL^E,* f interrompant. 
Si > par ms^lheur pour moi , ma'femme étoit en vie, 
Et que, pour mes péchés, un joui*, V^oint nommé, 
Elle revînt après iiôtre hymen consommé , 
Qn pourroit d'un quartier allonger ma figure. 

'ousmanI" ' '■'*'"^' 

Vptrc feoone, Monsieur ? Eh ! par quelle a^entçre ? 
Les morts reviennent-ils? Ne m'avez-vbus'pas dit 
Que vous aviez causé sa mpjt, et qu un Uépit 
Ou bien ou mal fondé vous fit défaire d'elle ? 

BERNAUIL^^ 

D*accord; mais |a mapiçre en fut un pe^i nouvelle* 
Ton zèle m'est coniju, jp. vaux t'ouvrir mon cœur. 
Tu sais 4^e j'épousai ja^is, pour mon malheu^ 
Jiilie? .•;■■' ^ ' 
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•GT78HAH* 

Il m/cn souvient. 

BEHNADILLE. 

Qu'on vit brûler son amc , 
MalgriS nons et nos dents , d'une illicite flamme ; 
Et qu'enfin , ni^efTorçant d'en être convaincu , 
J'appris y sans me vanter, qu'on me faisott cocu ? 

■GUSMAN, apart. 
Àhlque sans les dncats.«^ 

BEBlf Al)ILL£. 

Instruit de mon offense , 
Je fis voeu d'être veuf j çt le suis , que je pense» 
Je feignis de vouloir aller pourqiielque temps 
A Cadix , où tous deux nous avions des parens; 
Et pour tout ménager, sans en donner de marque. 
Je gagnai, par argent, le patron d'une barque. 
Qui m'engagea , dès-lors , sa parole et sa foi 
Que tous ses gens et lui risqueroient tout pour l&oL 
A ce voyage feint je disposai Julie ; . 
Quoique ce fdt par mer, elle en parut ravie. 
Le jour pris , nous partons , dissimulant toc^oiirs ^ 
On presd une autre route, eti)ous v<>guon6 dix jours, 
Tant qu'arrivés aux bords d'une ile inhabitée y . 
Par mon commandement J«die y fut portée. 
Voyant qu'on l'y laissoit, d'un ton piteux et doux, 
Elle crioit : « Mon cher ! pourquoi me <quittei-vous ? » 
De peur d'être attendri par des douceurs pareilles^ 
Je lui tournois le dos , et bouchois mes oreilles ; 
Puis faisant volte-face , as^z loin de ce lieu , 
D'un grand coup 4^ chapeau je lui fis mon adieu. 
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Âpres que je me fus vengé de cette sorte-, 
Quand je fus de retour, je dis qu'elle ëtoit morte ; 
Qu'outre les maux de cœur quilui prenoient souvent, 
Nous fumes si battus de l'orage et du vent , 
Que la fièvre et la peur l'avoient d'abord saisie; 
Que, malgré tous mes soins , ayant perdu la vie. 
Ne pouvant prendre terre , il fallut consentir 
A la jeter en mer, de crainte de périr ; 
Enfin donc , je jouai si bien mon personnage 
Qu'on ne se douta point... 

GUSitAff, l'interrompant. 

Je sais bien davantage ; 
Car je sais bien, Monsieur, que , vous étant vengé, 
Vous prîtes le grand deuil , et fîtes l'affligé , 
Et qu'à vous consoler chacun perdoit sa peine... 
Mais je m'abuse enfin , ou cette crainte est vaine, j 
Vous n'avez rien appris d'elle depuis ce temps. | 

BERNADILLE.- | 

Bien du tout. Cependant il s'est passé trois ans 
Depuis qu'on la laissa dans cette ile déserte. 

GirSMAN. 

Ah ! ce terme est trop long pour douter de sa perte, 
Je vous garantis veuf; et sans doute , M^sieur, 
(Qu'elle y fut dévorée , ou mourut de douleur. 

BERNADILLE. 

Mais , pour te dire tout , je crains plus que Julie, 
Ce blondki revenu depuis peu d'ItaElie. 

> OUSMA17. 

Comment ! vous lécraigneï ? 

< BEItlTADILLE. 

i t: Oui, ce bbndBn charmant 
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Me semble familier plus que passablement. 

Le drôle y sans façon , s'introduit chez Constance. 

n lui dit de grands mots, et même, en ma présence, 

n fait le bel esprit , Tenjoué , le coquet , 

Et c'est un petit fat y qui n^a que du caquet , 

Dont }e ne dirois jnot , n'étoit la conséquence ; 

Car ce galant qui voit si librement Constance , 

Alors que }e ne suis icncor que protestant , 

Etant époux , viendra chez moi , tambour battant. 

GFSMAN. 

Mais sa mère devroit empêcher... 

B£iiKADiLL£, rinUrrompanU 

Gomment faire? 
Elle lui dit assez qu'il n'est pas nécessaire 
Que pour les visiter il prenne tant de soins; 
Elle dit à ses gens, dix fois le jour, au moins, 
Qu*en cas qu'il y revienne , eUe veut qu'on lui die , 
Soit qu'elle y soit ou non, que sa fille est sortie. 

GUSHAir. 

Helui dit-on pas? 

BEHNADILLE. 

Oui ; maii» il répond : «-Ma foi ! 
« Tu te moques , mon cher , l'ordre n'est pas pour moi. 
» Ne me connois-tupas? La bévue est fort bonne ! 
» C'est pour les importuns que cet ordre se donne. » 
Quoi que l'on fasse enfin pour Fempécher d'entrer , 
Il monte effrontément, et, sans se déférer ^ 
Entre en marquis , et fait une galanterie 
Du refus des valets, qu'il tourne en raillerie. 
Qui diable se pourroit défendre de cela? 
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GUSlfAN. 

Mais Ae craignez-vous point don Lope ? 

BERNADILLE. 

Celui-là 
Ne m^inquiète pas. Je viens, avec la mère, 
Pour demain, sur le soir, de conclure l'affaire : 
Elle y doit disposer Constance. Après ceci, 
Si le blondia s'y frotte , il: verra L. 

GUSMAir. 

Le voicf» 

BERNADILLE. 

Evitons-le.. 

( ll's^en va avec ' Gusman, ) 

s C È N E 1 1 1. 

iVLl'Ejen homme, sous le nom de Frédéric ^ 
OCTAVE. 

XULIE.. 

Il m'a vue, et me fuit. 

OCTAVE. 

Mais, Madame^ 
Ne vous souvient-il plus que vous êtes sa femme? 

JULIE. 

n m'en souvient trop bien! 

OCTAVE. 

Il faut donc aujourd'hui^ 
Sans perdre plus de temps, vous découvrir à lui.. 

JULIE. 

Ab ! c'e&t ce que fe crains... Il y va de ma vie»^ 
Je veux savoir devant par quelle fantaisie 
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n exposa ïnes jours dans'ce pays dcserf , 
Autrement je me perds. 

OCTAVE. 

Mais lui-même il se perdf 
Car »'il faut qu'une fois il épouse Constance, 
Eien ne le peut sauver. Aimez-vous la vengeance ? 
Laissez-le ntari^r^et le faites..^ 

Tais-toi. 
Une telle vengeance est indigne de moi... 
Ce n'est pa», tu lésai», que pour m'ôter la vie... 

OCTAVE, V interrompant. 
Madame , de vos maux fe sais une partie; 
Et sans des importuns qui sont venus vous voir. 
J'ose m'îmaginer que j'allbis tout savoir. 

JULIE. ^ 

Oui, j'ai connu ton zèle , et ma reconnoisss^nc^x 

A ta fidélité doit cette récompense ; 

Outre qu'ayant besoin de ton adresse ici , 

Bu cours de mes malheurs tu dois être éclairci. 

Tu sais qu'ion me laissa daiïs une fle déserte , 

Que je n'attendois plus que l'heure de ma perte. 

Quand je vis , sur le soir , un vaisseau. Par mescris^ 

Qui s'y firent entendre, un pilote, surpris, 

Met la chaloupe en mer, fait ramer, me vient prendrer 

Étant dans le vaisseau , chacun vouloit apprendre 

Qui dans un tel état avoit pu me laisser f 

Et moi, je les priai tant de m'^en dispenser, 

Que leur civilité fut enfin assez grande 

Pour ne me faire plus de semblable demande. 
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Ceux à qui mon malheur sembla le plus touchant 
M'apprirent que j'ëtois dans un v aisseau marchand , 
Qu'ils ne se pouvoient pas écarter de leur route, 
Ni retourner pour moi sur leurs pas. 

OCTAVE. 

Je m'en doute. 

1I7L1E. 

Que la nécessité leur faisoit cette loi , 
Qu'ils voguoient la Yenise , et que e'étoit i. moi 
Avoir si je voulois demeurer ou les suivre. 
La crainte de la mort et le désnr de vivre 
Font que y sans balancer^ d'abord je me résous 
A les suivre.. 

OCTAVE. 

Ma foi! j'auroisfait comme vous. 
Quand ils auroient &i t voile aux Indes. Notre vie. .. 

JULIE, VinterrompanL 
Enfin , pour t'achevér un récit qui m'ennuie , 
J'arrivai dans Venise, où voulant librement 
Songer pour mon retour k mon embarquement, 
Je crus sous cet habit être plus assurée. 
Une bague de prix , qui m'étoit demeurée , 
Servit à ce dessein. Je cherchois chaque jour 
Quelque commodité pour hâter mon retour, 
Lorsque , par un bonheur, qui m'a cent fois surprise, 
Je vis un jour le duc sur le port de Venise, 
Qui , comme font partout les gens de qualité , 
, Voyageoit seulement par curiosité. 
Je crois t'avoir appris que le duc de Médine 
Est seigneur où mes maux ont pris leur origine, 
Et qu'avant mon départ je l'avois vu souvent : 
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Ainsi je le connus assez facilement; 

Et ^ comme entre étrangers librement on s'assemble , 

Je lui faiscompliment, et nous parlons ensemble. 

Il me demanda fort d'où f étois, et je pris 

Le nom de Frédéric , et lui dis mon pays. 

Le duc me témoigna bien du plaisir d'apprendre 

Que j'étois son sujet, et me pria d'attendre; 

Même, en nous séparant, il me fit protester 

QuWant la fin du jour j'irois le visiter. 

Je le vis plusieurs fois. 11 prit, de cette sorte, 

Pour mpi , sans me connoître , une amitié si forte 

Que ne pouvant quasi se passer de.me voir, 

Il me dit à la fin qu'il me vouloit avoir. 

De sa civilité me trouvant fort surprise , 

Je dis que j'étois prêt à partir de Venise , 

Pour aller en Espagne. Il me jura cent fois 

Qu'il seroit de retour , au plus tard , dans six mois ; 

Qu'il vouloit visiter Naples, Rome et Florence; 

Qu'après pour son retour il feroit diligence; 

Sa prière , et l'espoir de m'en faire un appui , 

Lorsque je me verrois de retour avec lui , 

Pour savoir le dessein de mon époux volage, 

Me firent consentir à faire ce voyagé. 

Que je n'aurois pas fait , si le duc dans ce temps 

M'eut dit qu'à son voyage il eut été trois ans. 

OCTAVE. 

Votre retour est doux, par l'espoir qu'il vous donne. 
Votre époux vous a vue , et ce qui m'en étonne 
Est qu'il ne vous ait point reconnue. 

•JULIE. 

£h! comment 
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Me reconnoîtroit-il sous ce déguisement? 
Depuis plus de trois ans il croit .que je suis morte, 
Et mon teint a depuis bruni de telle sorte, 
Du hâle et du chagrin que mon sort me causoH, 
Qu'il /audroit s'étonner s'il me reconnoissoît. 

O C T AV E. 

Je crains que vous n'ayez brouillé sa fantaisie, 
Et qu'il n'ait pris de vous un peu de jalousie, 
Vous voyant si souvent chez Constance. 

JULIE. 

Entre nous, 
J'ai fait ce que J'ai pu pour le rendre jaloux. 
J'affecte, dès que j'entre, en faisant l'idolâtre. 
Tout ce qu'a d'euj oué l'amour le plus fplâtre , 
Les discours , les transports les plus passionnés ^ 
•De parler à l'oreille , et de lui rire au nez.. 
En voyîint sou dépit, mon chagrin se dissipe. 
Je fais le goguenard , je ris , je m'émancipe ; 
Après je fais le beau , le jeune homme, le fat. 
Constance ne hait pas qu'on vante son éclat. 
A son humeur ainsi la mienne s'accommoda : 
Je cajole à propos , Je badine à la mode ; . . 
Je lui serre le& doigts, je lui baise la main : 
Je vante la blancheur de son bras , de son sein. 
Son embonpoint, sa taille et sa beauté parfaitef 
Je fais le doucereux et m'épuise en fleurette; 
Et fais mille façons qu'on ne peut exprimer , 
Pour le faire enrager, et pour m'en faire aimei;.. 

OCTAVE. 

Quel est donc votre but? 
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JULIE. 

Cest d^en jager Constance, 
Mon maître à son hymen bornant son espérance, 
Voudroit de ce dessein précipiter Teffet; 
Mais je sak qu'elle m'aime, autant qu'elle ie hait. 

OCTAVE. 

Mais n'aime-t-elle point don Lope ? 

JULIE. 

Tout de même. 
Il s'en flatte en secret, et croit fort qu'elle Taime: 
Mais quoique c|iaque four il lui rende des soins, 
Constance assurément ne m'en aime pas moins* 

SCÈNE IV- 

BERNADILLE, JULIE, OCTATE. 

BERNADiLLE, à par/, satis voir Julie* 
Allons voir si Constance est enfin résolue... 

( yàperces^ant Julie, ) 
Quoi! toujours cet objet me choquera la vue? v 

ocTAYE, à Julie, 
BernadiUe revient. 

j u L I E , â BernadiUe^ 

Peut-on savoir, Monsieur^ 
Comment vous vous portez aujourd'hui? 

BERNADILLE. 

Trop d'honneur! 
(À part,) 
Je me porte fort bien..^ Ah ! le sot personnage l 
Morbleu! 
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JULIE. 

Les amoureux ont toujours bon visage: 
Aussi y pour en parler avec sincëritë. 
Quiconque se marie , a besoin de santé. 

BSaNADILLE. 

Comme d*autres. 

lULIE. 

Bien plus; car je me persuade 
Que la douleur de l'un , voyant l'autre malade , 
Mêle trop d'amertume k des momens si doux. 
Qu'en dites-vous, Monsieur? 

BERIfADILLE. * 

Je m'en rapporte à vous. 

JULIE. 

Que j'aurai de plaisir à vous voir une femme , 
De qui l'amour réponde à l'ardeur de votre ame, 
Et dans qui vous trouviez des vertus, des appas! 
A.h! je voudrois déjà la voir entre vos bras. 
Pour cet heureuxmoment je meurs d'impatience! 

BERNADILLE. 

Vous n'en serez pourtant guère mieuX; que je pense? 

JULIE. 

Peut-être. 

BERI7ADILLE. 

Peut-être ? 

JULIE. 

Oui , j'en prétends être mieux. 

BERNADILLE. 

En quoi donc, s'il vous plaît? 

JULIE. ' 

Vous êtes curieux. 
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Je prétends partager , si Thymen vous assemble ^ 
La joie e t tes dooceurs que vous aurez ensemble ; 
Et qu'enfin , par l'effet d'un transport d'amitié, 
Mon eœur de vos plaisirs ressente la moitié. 
Oui, je prétends enfin que votre femme m'aime , 
Et qu'elle soit, autant à moi comme à vous-même. 
Savoir tous vos secrets et tous vos entretiens, 
Confondre mes soupirs sans cesse avec les siens , 
Et, fussiez-vous toujours près d'elle en sentinelle, 
Passer, quand j.e voudrai, quelques nuits avec elle. 
Je prétends que mes soins, par les siens secondés... 
BERNADiLLE; imUrrompan L 

Âlte-là, je vois bien ce que vous prétendez. 
Vousvousexpliquezbien, Monsieur; et la manière 
En est intelligible, et même familière. 
Enfin vousprétendez , quand j'aurai ma moitié,, 
L'aimer?... Bonf... Que pour vous elle aildeVamitié? 

JtTLlE. 

Sans doute. 

BERNADILLE. 

Que son cœur, flattant votre tendresse , 
Ne s'effarouche pas pour un peu de foiblesse ? 
Et, sans mettre vos feux , ni les siens au hasard , 
Que de tous nos plaisirs vous aurez votre part ? 

JULIE. 

Oui. 

BERNADILLE. 

Sans en excepter ceux.. . Là , ceux que ma flamme. 

iTTLlE. 

Gomment ceux? 
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BERN-ADILLE. 

Ceux enfin qui la feront ma femme? 

JVLiE. _ 

Sans réserve, et je veux que de semblables nœuds... 

BERNADiLLE^, VinterrompanL 
Enfin, que nous n'ayons qu'une femine à nous^leiix ? 

JULIE. 

Justement. 

BERNADiLLE, ironiquement. 
Il faudra ménager notre absence 7 

JULIE. . 

Non , je veux que ce soiUûéme «n votre présence, 
Et Vous le souffrirez, sans en dire un Seul mot, 

BERNADILLE. 

Je ne croyois donc pas être encore si sot ! 
Vous seriez, vxîus flattant d'un espoir si frivole. 
Assez fat, puisqu'il faut qu'enfin je vous cajole. 
Pour croire qu*à mes yeux vous puissiez ménager 
Une bisque amoureuse, et l'heure du berger ? 
Qu'auxsoins de votre amour mon humeur s'accommode 
Et qu'enfin devenant pour vous mari commode, 
Je partage avec vous mon lit, de temps ea temps? 
Hein? 

JULIE, en riant. 
Hé! . 

BERNADILLE. 

Quoi? ' . 

JULIE. 

Franchement, c^està quoi je m'attends. 
Pourquoi dissimuler? 
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BERNADILLE. 

C'est parkr sans peut-être. 
Savez-vous que chez moi j'ai plus d'une fenêtre^ 
Et si vous prétendez y venir coquetter, 
Que vous y pourriez bien apprendre à dessauter? 
Et que vous comnaencez à m'ëcbaafifer la bile? 

^tTLIE. 

Ce que vous demandez est donc fortînutilc , 
Et c'est de mes desseins vous informer en vain j 
Car vous vous mariez ? 

BERNADILLE. 

^as plus lot que demain. 

JULJE. 

Constance est bien beui*euse, et le del lui (ait grâce ! 
Ab! que j'aùrois de joie à remplir cette place ! 
De posséder en vous le cowir et l'amitié 
• D'un homme... 

BERNADILLE, f inteTTompanU 

Brisons-la; c'est trop de la moitié. 
Mon entretien a peu de quoi vous satisfaire : 
Lorsque l'on se marie, on n'est pas sans affaire. 
J'ai dessus mon bymen des ordtes à donner. 
Des articles k faire , un contrat k signer, 
Une maîtresse à voir, qui brûle d'être nôtre , 
Des parens k prier, tant d'un côté que d'autre , 
Et vous n'avez plus rien a me faire savoir ; 
Cest pourquoi je vous^is , serviteur, et bonsoir. 

( Hs^en va. ) 
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SCÈNE V. 
JULIE, OCTAVE. 

OCTAVE. 

Il Ta se marier, et la chose vous touche : 
Cette nouvelle doit vous faire ouvrir la bouchev 
Vous y rêvez en vain , il faut vous découvrir, 

JVLHE. 

Oui; mais je dois songer à ne le pas aigrir, 
Et ménager Tardeur et l'esprit de ce traître , 
Pour ne pas m'eicposer, en me faisant connoitre.^ 
Je vais m'y préparer, et songer aux moyens 
De conserver mes jours, sans hasairder les siens. 



ri7,,DV PREMIER ACTE.' 
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ACTE SECOND, 



SCÈNE I. 
BERNADILLE, GUSMAnT 



BERlTADlLtS. 

Ah ! que je viens d'apprendre une h^nrense nouvelle ! 
Que j'en conçois l'espoir! 

GUSXAir. 

Tant mieux... Mais quelle est-elle? 
Peut-on la demander, et l'apprendre? 

BERXIADILLS. 

Endeuxmou^ 
J'ai trouvé le secret de me mettre en repos, 
De voir d'un heureux sort ma disgrâce suivie , 
Et mettre en sûreté mon honq^ur et ma vie... ' 

( Montrant sa tête. } 
Mais cela part.de là. Quand on a de l'esprit, 
Onvientàboutile tout. 

GTJSMABT. 

Aurez-vous bientôt dit ? 
£t saurons-nous enfin... 

BERNADiLLE, l*interrompimt 

Tu sai&bien que Mizante 
Etoit ici prévôt? 

12 
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GUSMAN. 

Oui. 

BERNADILLI. 

Sa charge est vacante.. 

GUSMAN. 

Gomment ! scroit-il mort ? 

BERNADILLE. 

41 . Non ', mais enfin le roi j- 

Par le moyen da duc , lui donne un autre emploie 

GUSMAN. 

Et que vous £ait cela ? Faites-moi donc entendre 
Quelle part vous prenez... 

BERNADTLLE, l' interrompant. 

Tu ne saurois comprendre 
Quel espoir jf en conçois ? 

GUSMAN. 

Non. Qu'en espérez-vous? 

BERNABILLE. 

Jelaveux diemander. 

GUSMAtr.- 

Vous? 

BERNADILLr. 

Oui. 

GUSMAN. 

Pour qui? 

BERNAnitLE. 

Pour nous. 

GUSMAN. 

Yonsprcvôt? 

BERNADILI4E. 

Et je veux avec ce privilège... 
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G v S M A N , V interrompant. 
Est-ce dans un moulin que l'on tiendra le siège? 

BERNADILLE. 

Maraud ! de temps en temps vous vous émancipez. 

OVSMAIf. 

Mais dedans ce projet, Monsieur, vous vous trompez ; 
Il faut savoir beaucoup. 

BEliNAOILLEf 

ITos du^^ats , que je pense, 
Suppléront au défaut de notre insuffisance* 

GUSMAIV. . 

Gela ne se vend point. Vous savez qu'aujourd'hui 
C'est le duc qiù la donne, elle dépend de lui ^ 
Que le mérite seul».. 

BERNADiLLE, V interrompante 

Ta raison n'est pas forte : 
Le miérite est \m sot, si l'argent ne l'escorte. 
Vouloir sans intérêt fake agir la faveur. 
C'est savoir mal son monde, et risq^uer^on boaheur^ 
Mais avec ce secoure , pour peu qu'on sollicite, 
Xi'argeht passe, morbleu ! sur le ventre au méiite. 
Outre, sans vanité, que l'on rencoâ^e en moi 
Tout ce qu'il faut avoir pour faire un. tel emploi, 
3'aimefortpeu le sang ; etpourvu qu'on me donne,^ 
Je ne pourrai jamais faire pendre personne. 
Cinquante faussetés ne me toûleront rien , 
Pour servir mes amis , si l^on en use Bieii. 
Je sais tenir long- temps un'procès dans sa source; 
Et juridiquement pressurer "une bourse. 
Je sais lire partout , belle écriture ou non. 
£t bien ou mal enfin , je sais signer mon nom. 
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Pour mon visage, il a , sans paroi tre farouche , 
Quelque chose de grand. 

GUSUAN. 

Qui, Mofisieur, c'estla bouche 
Etre fort âpre au g|iin> et guère scrupuleux , 
Et )qge, est un secret pour n'être jamais gueux; 
Et vous avez raison de voir si la fortune... 

BERNADiLLE, l'interrompant. 
Dis que j'ai des raisons. Je n'en ai pas' pour une. 
Quelqu'un pouvant savoir, ou , du moins , se douter 
De la mort de ma fename, on peut m'inquiéter. 
Tout se sait, tèt ou tard, mais quand je serai juge, 
Ma charge et mon pouvoir deviendront mon refuge. 
Je la veux donc briguer, et l'emporter ^assaut, 
Dussë-je l'acheter dix fois ce qu'elle» vaut. 
Frédéric peut beaucoup près du duc de Médine; 
Pour me la procurer c'est lui que je destine. 
C'est un aventurier, quoiqu'il soit mon rival , 
A qui deux cents ducats ne siéront pas trop mal. 

- ' ' • avsMA«r. 

Sans intérêt, Monsieur, il vous rendra service. 

BERNADILLE. 

Je crois bieçi qu'iFpourroit me rendre cet office : 
Mais le drôle, peut-être, ep me rendant conteni, 
Préten^roit me servir, a la charge d'auUnt; 
Et c'est dont je lui veux supprimer l'espérance. 
Tant tenu ; tant payé. . 

GUSMAN. 

lie voici qui s'ayance. 
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. SCÈNE IL 
BERNADILLE, JULIE, GUSMAN. 

BERNADILLE, à parL 

Qu'il est rêveur ! N'importe, il le faut approcher. 

'( A Julie, ) 
Je vous trouve à propos, et j'allois vous chercher. 
JULIE, à part , se promenant et rêvant , sans 
tentendre. 
Faut-il me découvrir, sans savoir la manière... 

BEi^NADiLLE, finterrompontm 
Monsieur, î'allois chez vous, vous/aire une prièie. 

j u I* I £ , à part , sans l^ entendre. 
Que le sort m'est contraire, et qu'un pareil malheur... 

BEBNADiLLE, f interrompant. 
J'allois vous demander une grâce. 
JULIE, V apercevant. 

Ah ! Monsieur, 
Pour vous prouver mes soins, tout me sera facile. 
Que mon bonheur est grand , si je vous suis utile ! 
L'honneur de vous servir sera pour moi si doux 
Que jamais... 

BEBNADILLE, P interrompant. 

Franchement, j'ai fait giand fonds sur vous. 

JULIE. 

Ah! si j'ose, à mon tour, vous faire une prière , 
C'est d'en user toujours de la même manière... 
Mais sachons quel motif vous amène vers moi. 
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^ERNAUILLE. 

Je yeux solliciter près du duc un emploi. 

JULIE. 

Quel? 

BERNADILLE. 

Celui de prévôt. Auprès de sa personne 
Nous savons quel crédit votre vertu vous donne 5 
Et si vous en parlez , nous n'avons pas douté... 

JULIE, FinterrompanL 
Oui , j'y puis quelque chose, et j'en suis écouté j 
Et je ne. pense pas que le duc me refuse. 

BERNADILLE. 

Au reste, nous savons un peu comme on en use. 
Et , pour remercier plus agréablement , 
Mettre deux cents ducats au bout d'un compliment 
C'est de quoi je prétends, sans que rien m'en dispense 
Assaisonner vos soins et ma reconuoissançe» 

j u L I E. 
Non , je ne veux devons rien que de Tamitié; 
Si vous m'en promettez , je me tiens trop payé* 
Votre bien est pour v ous une belle ressource : 
J'^en veux à votre cœur, non pas à voire bom-sc. 
Pourvu que vous m'aimiez, je serai trop content 

BERNADILLE, bos j h GuSmUTl, 

Ne te l'ai-je pas dit ? à la charge d*autant !.., 

y (^ Julie.) 
Un service pareil veut une récompense. 

JULIE. 

De grâce I finissez un discoura qui m'offense. 
Vous pourrai-je compter au rang de mea amis ? 
Répondez. 
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BE^ADILLE. 

Quant a moi , je vous suis tout acquis, 

JVI.IE. 

Que je me tiens heureut , après un tel service, 
S'il faut que pour jamais l'amitié nous unisse ! 
Mon cœur, sur votre aveu, se flatte de cela, 
Vous me la promettez ? 

B£1NAI>ILLE. 

Tout ce qu'il vous plMT.a. 

JULiE. 

/niez, de mon crédit vous pouvez tout attendre. 
^ De ce pas, près du duc je vais pour vous me rendre; 
Je fierai mes ejSbrts pour vous voir satisfait. 

BEBNADILLE. 

Et nous saurons tantôt ce que vous aurez fait. 
( U s'en, va avec Gusman. ) 

SCÈNE IIL 

* JULIE. 

Soir dessein m'offre assez die quoi me «a^sfaire; 
Et la faveur du duc me sera nécessaire. 
Je passerai le jour fort agréablement, 
Si je ne fais agir mon crédit vainement... 
Mais Constance paroit. Touchant mon infidèle ^. 
Je me veux un moment égayer avec elle.. 
Je songe k rengager» 
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l48 LA FEMME JUGE ET PARTIE. 

SCÈNE VL 
JULIE, CONSTANCE, BÉATRIX. 

CONSTANCE, à Julic. 

Vous devez ^tre instruit 
A quelle extrëmitë mon malheur me réduit; 
Et vous devez savoir à quel point j'appréhende 
L'^pux à qui Thymen veut que mon cœur se rende* 
A^eque tant d'amour, verrez-vous sans douleur 
Quemon devoir vous ôte et ma main et mon cœur? 

JULIE. 

Non ; que sur ce sujet votre esprit se rassure ; 
J'y prends trop d'intérêt pour le laisser conclure. 

CONSTANCE. 

Ne me déguisez rien ; pouvez-vous espérer.,. 

JULIE, l'interrompant. 
Vous faut-il des sermens pour vous en assurer ? 
Puissé-je , pour souffrir une gène éternelle y 
Eprouver à vos yeux la mort la plus cruelle ; 
Que la foudre du cièl m'écrase à vos genoux , 
Si tant que je vivrai vous l'avez pour époux. 
Après cela , Madame , étes-vous satisfaite ? 

CONSTANCE. 

Je dois beaucoup aux soins d'une ardeur si parfaite. 

JULIE. 

Non que je le méprise : il est riche , et je croi 
Que sans doute il seroit mieu& votre fait que moi; 
Mais puisqu'à cet hymen votre cœur est contraire, 
Pour vous en garantir, je sais ce qu'il faut faire. 

CONS^TANCE 
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Ah î vous ne sauriez mieux me prouver votre foi 

ïtrtiï. 
En travaiBant pour vous, jetravaiBe pour moî- 
Je mourrois de doriïeur si vous étiez sa femme,' 

COWSTiw.Cï. 

Et peut-éfcrc^ans vous, cetliymen.». 

JULIE, t^ihterrùmpanU - 

c:i • 1 ^* i ^ % . QàpnMaaami^, 
în le ciel eût phis tard conduit ici mes pas 

Bernadille eût été maîtare de tant-d'appas'. 
De ce cœur, de ces Jîs ? AJi :,cette se»le idée 
Rend d'un coiwrouï si grand mon a»e possédée 
Que , n'ayant contre lui plus rien à ménager^ 
J'aurois assurément mis sa vâe en danger. 

COK^TAinCE. 

Que j'aime ce courroux, FrédéricîQue votre ame, 
Par ce jaloux transport, manjoe bien votre flamme! 
De vos feux^ il est vrai , l'avcti îne semWe doux ; 
Mais on trouve^peu^d'hommes faits comme voiw 
Que quel quesQitFcflGBt d'une flamme si prompte, 

Un vainqueur comme vous:nemeiaitpoint4elicmtc. 

U est si malaisé..* . - : 

JuiiE, Tinterrompant. 
Sans vanité , jexroi 
Que l'on trouve fort peu d'homjnes laits comme moî: 
Mais nndé&ut, pelur vous de très-mauv^uâ^ présage^ 
Fait que je n'ai ;pas lieu d'en tirer Avantage. 
Malgré tout k bonlieur qui semble m'accabler, ' 
Je doute quapas un Voulût m» ressembler. 

RÉPERTOIRE. Tbwe XXXIi l3 
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l5o tA F^HMB JI7GP ET PARTIE, 

Ainsi, pour bien régler n^es transports sur les vitres, 
Jan'ea YAtf4>^9i'^ que mipu^ d'être comme lesautres* 

G0NST49ÇE. 

Vous êtes t^pp mod^PStoB , et ce discours sied mal 
A ceux dont le bonbl3)xr au mérite est ^al. 
A. vous voir si bien fait , aisément on devine.,. 

JULIE, tinterrompant^ . 
Il ne fSsmt pas .toujours se régler s\^ la mine. 

CONSTANCE. 

Votre esprit et votre air fpnt ij^xe Pon se résout.,. 

J'ai d^ r^xlémiir, Madame > mais ^^s% tout, 
ip demie qnie celai piinaa vous, satisfaire. 

. COH&TJlSGE* 

On est atti^ parfait quand on a de tpun plairs. 

, JULIE. 

Qai9i^T^$,poiirre£ m'aii^er^ étant ce que je suis? 

COliSTAHCE, 

?t!»l^dSBn1({»iib e» dotttfiF^ afurès ce quç je dis ? 

MUi^iHf 'Vembrasçant. ' 
^^Ifr^ <j[i»'i^rèa Yospoir jaà cet aveu m-ei)gag<i, 
l» V«iiliâo])iiCL9MLmaia.7 elce liaîser povr {[âge» 

CONSTANCE. 

AU I ne m'offimnni paa ^ Frédéric^ et sachez.,. 

jubiE, CiutetTompant. 
SiiiiqmM ^oaz un baiser vofis vous «ffiu-oaclies? 
«ff^ vniiçisi ponmaatTéf^imes dë^r^sor ler-vâlxesy 
£t voHs.aficoiiJ;iimer àjm'eoaaaffris hieiirâ^fulTes. 
OpI y ji».piiét«nda TOBS. vois, avant k fin du îmir^ 
Dans, mes embrassemens ét0Midve vot|w amour. 
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ACTE Uly SCENE IT. iSl 

côKSTANGE, à par^ 

(AJuHe.) 
Je crois qu*il perd respritv Frédéric, si l^re aine 
Prétend qu&moD avea-m'engage... 
JULiEi l*interrompant 

Non, Madame y 
Quelque.espoir dont pour vous mon cœur se soit flatté, 
Avec moi votre honneur est fort en sûreté. 
Le ciel à mes desseins, comme à vos vœux contraire. 
Ne m'4 pas sur ce point permis de vous déplaire } 
Et la nature enfin , malgré ces mouvemens , 
A. donné fort bon ordre k mes emportemens. 

CONSTANCE. 

Aussi par le respect, et par la retenue', 
La flamme d'un amant est toujours mieux connue. 
Sans ces petits transports, ()ue je n'approuve point. 
Vous seriez k mes yeux arûiabfe au dernier point; 
Je chériroùi vos soins : votre? entretien, vos plaintes^ 
Porteroient à mon cœur de sensibles atteintes; 
Mais enfin ce défaut excite mop courroux. 
Ainsi , jusqu'à présent , je puis dire dq vous . 
Que, ppur vous faire aimer,.il vous manqué u^e Chose, 

Cela peut étce vxai; mais je n'en suis pas cause. ' 
leL le sais loieux que vous , et cependant il £iut... 

ooi»STA,NGE, l'interrompant. 
Lorsque r.Qn.f«cOjnBoit en soi quelque défaut , . 
Il faut s'e» c^rrigw? c^t que noU-é amour jjédè: 

Il est vrai; mais le mien est un maï saÂs remède^ 
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Et^pour l'amour de vous, j'en suis au désespoir !m. 
Mais enfin le plaisir que )e prends à vous voir 
Me iaitippresquç oublier que dans cette journée 
Je dois vous affrancliir d'un fâcheux hyménéç. 
Je vais m'y préparer. 

XOirSTANGE. 

Souvenez-vous, du moins y 
Que mon repos dépend du succès de vos soins j 
^Ejt que si vous m'aimez.,. 

Ah ! voyiSr aurez, Madame; 
Avant la fia du )<^ur^ des preuves de ma flamme; 
Et je prétends enfin que l'hymen , dès demain , 
Héuni^e à jamais ce cœur et cette main. 
. ..j / ;X'É(te's*enyq.) 

. . CONSTAÎÏCE, BÉATRIX 

'*' ".' ' '../cjÇ)kSTA»rCE. 

;}l£LAs ! ^u'ùn tel espoir me rassure et me flaltel 
Et s'irfaût aujourd'hui que son àinour édUik, ' 
Qu'il rompe cet hyinrcd.;!. ^ 
* '* j j '^'B^AtRtx, T interrompant. • ' ' ! 

. ./Quoi donc î ce niathlouset, 
Avecsoûjhjsaujiàngagè^ et^n toili de' fausset, 
Aveosqn poil l)lon8in , transplàhti^ sUÏ 'sa 'tête y 
Voiisplairoit pour époux^, ^t fbùi 1s(èTiez éi Iréte 
Oue de le nréférer i 4oxi tope? , 
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GONSTAITGE. 

Entre nous, 
ft'édéric, td qji'il est, me plaîroit pour époux; 

6e qu'il a de meilleur, ^e croisque c^est la langue) - 
Mais le méchant régal enfin qu'une harangue l^ 
Madame, franchement, ce n est pas votre fait;* 
£t vous courez hasard, outre qu'il est mal fait. 
Quoiqu'il soitgrand causeur, etfortsurlafleuretie, - 
D'en cire mal^ voua dis-).e,ret très-mal satisfaite. 
Je vous dis nettement ce que j'ai sui- le cœur: 
Il ressemble à ces gensqiû nous portent malheur, 
Il a le medton chauve.' 

CONSTANCE. 

B» Inen ! qj^'en vewLHu^dire ? 

iTÉATRIX. 

(^ue don Lope vaut mieux; 

CONSTANCr. 

Bédtrir aime à rire.*. ' 
Mais F^rédériCy en tout, me seitible sans égal» 

B£ATftIX'. 

Mais dottlo'pe ; Madame , est galant , libéral.' 
Quoiqu'il soit un peu brusque,il a de la naissance,' 
Et vous fut cher; 

CbNStANCïl 

Tais-toi... Le v oici qùî s'avance* . 
Sou courifôux contré moi va d'abord éclater. 
lï sait qu'on me marie J et je veux l'éviter. 

b^atAix. 
Mafâvousnervous Sauriez dispenser del'entettdr^. 
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l54 l'A TEMME JUGE ET PAKTIE. 

SCÈNE VL 

D. LOPE, CONSTANCE, B3ÉATRIX 

û. Lopx, à Consumée. 
Madame, si }*en croisse qae je viens d'apprendre, 
Je vous perds; et demain l'on Vou$ donne un ëpoux. 
Bérnadille a-t-il pu vous obtenir de vous? 
Ce cœur, qui fut pour moi jusqu'à présent sensibloi 
A-t-il trouve pour lui le changement possible? 
ReCevrez-vous sa main sans faire aucun effort 
Pour adoucir le coup qui doit causer ya mort? 
Faut-il; sans murmurer, qtie ce cœur me trahisse? 

COirSTANCE. 

Don Lope, onmeFordonne; il faut que j'obéisse. 
Ma mère en sa faveur disposé de ma foi. 
Si mon cœur fut à vous , ma main n'est pas à moi; 
Je dois par son aveu... 

D. "L ojfiE, y r interrompant. 

Dites plutôt , Madame , 
Que Féclat de son bien a su toucher votre ame^ 
Qu'au défaut *de l'amour, qui vous est odieux, 
L'argent pour unbr utal vous fait ouvrir les yeux; 
Que mon ame, pour vous trop facile à surprendre, 
Du piège où j'ai donné, devoit mieux se défendre, 
Et que le désespoir d'un cœur comme le mien... 

CONSTANCE, l'interrompant. 
Ces transports de courroux n'aboutissent a rien. 
Il faut, à nos plaisirs quand le malheur succède, 
Se payer de raison , quand il est sans remède. 
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, Faîtes ce que pour vous f ai fait jusqnêt id. 
Tons m'ahniez^, dines-vionit^j^TdiiB aîmâii» anssi< 
Vos.7eal qui me^efefaoietit aV^ an^M eittêïhe , 
M'ont vue avec plaisir : je VotLê ai y fi de même. 
MoiFccBor d'im vaiii espoir ayaût fiu 6e flatter ^' 
Dans ses empresseitiens à su vous imiter^ 
Et préférant enfin votre ardeur à toute autre ^ 
Mon cœur^ jusqu'il {)ré8ènit, s'^si^éj^é sur le vôtre* 
Paisqu^enfiii à changer mon ame se résout , 
Gbangez, à mon éxfeàîfiley etdiHAiitez en toat« 
Si pour un riche époux je vous suis infidèle , 
Pi-e'Bez une maitres«fè€% fltk riche et plus belle^ 
Cherc&ez, àinonët€iii{yle^à VM tmetL% eâg^^geir^ 
£t profitons tous deux dti plaisir de changer* 

D. LOPE* 

U faudroit le pouvoir, Mgi^te! et ûé pas être 
Esclave d^une amour que vl>tis âve^ fôit naîtrez. 
Quoi! le plus grand effoH que vous fassiez pour nous 
Est de me «oiaeillèr de changer comme vous? 
L'intérêt vous aveilgfe et Votre coeur se jette 
Daoftlésbrasduprefili^qùi/dfti'é^lft^ùiràèhète? 
Je voit trop qu'on ob}èt dans àttroter et sans £($ 
Méritolt peu les5oiflstd*àâ homme comme moi. 

CONSTANeft, 

Il falloit moins rainiè* > et liè pas y prétendre. 

Ah! je ne savoi^pwi que oecasar fuit IféÂdt^*., 
Mais l'amour et le teteps ptmiront cé& méffthy 
Et vengeront rardenr dent le mtea est éprit. 
J'en conçois de la joie; et votrehymen m'en donne> 
Songeàntpour quelépèùx voiréicfieor Br'ttBandonne. 
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Oui, ce cœur mépiisë ne désespère pas 

Que vous ne regretties ma p^te entfe ses bras^ 

£t quelle dëi^^spoir de votts^voii; sa captive..*- 

GONSTA^cCE, finterrçmpanu 
Adieu.; je» VQU& oioicai^ si tout cela .m'ariive^ 

SCÈNE VIL 
; p. LOPE^ BÉATRIX. 

Dasuxl. qadle indiffëretice! ÂLIBéatrixr 

9SATRIX. 

. ShbienT 
Epouser: Bernadille ! 

BJBATaXX. 

. , : £Ue nr'en fera rieOb , 

Et tu voiscependant comme elle s'y cBsjpose» 
DlB-moi de son secret si tu sais qudque chose*.. 

BISATRIX. 

Cela m'est défendu* ^ : 

0. LOVE^ 

. Eh !: degrâce ^ apprends^mol 
Çe^ qui peut Tôbliger à me manquer de foi. 
Gomment à cet hymen s'e&t-elle résolue ? 
Quel charme et quel appât on\ éhloui sa vue ? 

, ..; .BÉATRIX. '. ^ •■ • 

Mais. voi^me,proi¥k!eite% de la.dbcvétioO'?. 
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D. LOFE. 

Jeu'en manquai jamais... Voici ma caution... 

( H tire sa bourse et lui présente quatre louis. ): 
Ptends <5cs quatre louis. 

frSATBix.^ hésitant à prendre Vàrgenu 
m Monsieur... 

Si LOft. 

Prends-Iès^ te dis-jé: . 
B £ A XR I X.9 hésitant encore* 
Haîs^ Monsieur..; 

»; XiOF'Bw 

Prends, je sais connoitre qui m^blige : 
Ne me fais pomt languir, apprends-moi ce quec'êst* 

BÉATRix, prenant Fargent»^ 
Tous saurez... (je vous sers-au moins sans intérêt ). 
Qji'ello aime Frédéric. 

S). LOPX^' 

EUeFaime TAK ! rîngf ater- 
taime-t-il?" 

BiATRIX. 

Il le dit ; et , de plus , il là flatte' 
De rompre son hymen , et d'être son époux y 
Et c'est pourqupi Constance estsi fièrepourvous*- 

D. LO^PE. 

Qui Feùl jamais pensé qu'une ame si vorage.,^ 

BEA TRI X y- ï^interrompant» 
Adieu y. je n'bserois demeiârer davantage j- 
Et si je ne la suis> elle se doutera..! 

n. Lo PE; r interrompant*' 
-Aumoins.«. 
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B É A T R I X , Vin terrpmpant aussù 
Vous saurez tout ce qui se pasiefa* 

I>. i.OP£. 

Ma flammé y en tafaveur^ sera reconnoissaate , 
Et je prétends.^ 

B^ATRIX. 

Monsieur, je suis votre servante. 
(EJiles'enva.) 

SCÈNE VÏIL 
D. tôPE. 

L'^AMOTTR de Frédéric l'enipone sur lé raïen ! 

II prétend rëpoùsfer !... Je Téâipéchérai bien. 
Quelque aimadyle k b0s jetix qtie ce rival puisse être, 
Ce n'est que par ma mort qu'il peu t s'en reddre maître.» 
Cherchons-le^ et s'ilnousrfait soupirer vainement, 
Faisons-lui v<âf Qik va notre ressentiment. 



FIN nu SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME, 
SCÈNE I. 

COtïSÏANtÉ, BÉAtRIX. 

BEATRIX. 

iVl AUDIT soit mille fois^ autafnt homme que femme^ 
Quiconque, comme v6u», a deJ'amour dans l'amel 

CONSTANCE. 

-Qui t'oblige à pester ainsi conue Tamour ? 

BEATEIX. 

Vous me faite»^)a6er avec vous nuit et )our : 
A prâne de dormir ai-je quelque espérance , 
Que pour m'en empêcher votre plainte commence; 
Yous avez de l'amour, et ce cœur gros d'espoir 
Fait dépense en soupirs , du matin jusqu'au soir. 
Ulijmen qu'on vous propose est pour vous un supplice; 
£t moi y qui n'en puis mais , il faut que j'en pâtisse. 

CONSTANCE. 

Puisque je t'ai tant dit que \^ crainte et l'amour, 
Sur Thymen que je crains , m'agitent tour à tour , 
Te faut-il étonner si tu les vois paroître ? 
Plutôt que démon cœur BemadHle soit maître , 
Le transport d'un attioiu:, caché jusques ici , 
Eclatera... 



Digitized by VjOOQ IC 



î€o , LArEMME jrCE ET P'AUTIE; 

B£ ▲ T R I X y rinterrompatU. 
Tout doux^Madanse, le ydci.v. 
Kengsdaez.*. Hvout faut jouer uû autre rôle^i 

SCÈNE ir 

BERNADILLE', GÔHSTAN€E , BÉATEtS. 

BERirA^iiiL£.9à^rry'^a{ft£«H>ir Constance,^ 
Votons si Frédéric est homme de parole... 

{Apercevant Constance,) 
Mais j'aperçois Coiistance : il la faut approcher ^..^ 

{À Constance.) 
Je ne savois quefaire^ecfaUoisYausxhercher.' 
Bonjour.^ 

FortHenT 
ws.v.vK^i'L'Lt y h Constance: 

Enfin , vous voyez Beirnadilfe; 
AVec (jui vous perdrez la qualité dé fille; 
Avant que le soleil soit demain occupé'. 
Nous nous verrons de près , ou j e suis hièn ttômpé. 
Jecrois qu'un téi discours nesaurc^t vous déplaire ? 
Mes ordres^ont donnés pour toutt:e qu'iliautlaire. 

ComsTXvct. 
Quels hahits vous fait-on ? Il faut qu'un lïx>iûme veuf.. 

BERNADiLLE, T interrompant, 
A qtioi bon des habits? le mien est presqpenieui* 

CONSTAIfG£«- 

Il n'est pas à la mode. 
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Il n'est mode qui tieno/ç* 

GONSTAIVCÇ. 

Mais la piode vou4roi|«.. 

Bi^j^ADiLLE, rinterrompant 

Mais il est à la mienne. 
Je ne suis pas d'avis y n'étant paâ courtisan, 
De mettre sur mon dos ^on.revenu d'un an. 
Ni quevousprétQjadiev, ayant plus d'une robe , 
Des sottes ^ ten^s faire une garde-robe. 

C0IfS,TA;7G^ 

Il suffit... Mais j du moina, il vous &ut d^ rabats. 
De quoi vous les fait-on ? 

B^RITADILLE. 

Pourquoi? n'en ai-je pas.? 
J'en ai deux tout pareils; et ce seroit, je pensc^ 
F^rt inutilement faire de la dépense. 

{ Lui montrant son mbat, ) 
Regardez ce patron. 

^CONSTANCE. 

il est fort andei^. 

BERNAIXILI^e; 

Tout le point que Ton fait à présent ne vaut rien* 
Cela vaut mieux cent fois. 

CONSTANCE. 

Je le crois. 

^BÏRITADILLE. 

: > Je vous jure 

Qud.d^puislqtiatotze ans.ce rab^Vlà medurç. 

'.-' , ..[ .-CONSTANOEir' . 1 . . 

P4urq«^ «i&UetX^«U9? Onf0t.inijttd foisinieut:» 
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( Outre que vous devez avoir froid sans cheveux) 
Avec une pçrruque* 

BERirADILL*E. 

Est-il une perruque 
Qui pût si chaudement entretenir ma nuque? 
Voyez si sur ce point je dois être content? 
Cela tient hiéii plus chaud, et ne coûte pas tant. 
Chacun , dedans ce temps , à son gré s'acconimode : 
On ne voit que les fous esclaves de la mode; 
lEt j'aime mieux me voir, revenu de ces soins. 
Dix pistotes de plus , deux perruques de moins. 
Il faut pour le besoin avoir quelque ressource : 
Ce qui sied bien au corps , sied très-mal à la bourse; 
Et je ne veux çnfm rien avoir d'afifecté, 
Qu'un habit bien commode, et de la propreté. 

: CONSTANCE. 

C'est assez... Fera-t-on le festin chez ma mère ? 
Avez-vous donné Tordre? 

BEftNADILLE. 

Un festin ? pourquoi faire ? 
Ceux qui le mangejoient meprepdroientpour un fat: 
Je sQuper^ che^ vqds^ et porterai mçn plat, 
Sans façon. C'est agir prudemment , ce me semble; 
Puis nous irons chez moi coucher tous deux ensemble. 

QOlfSTANGE. 

Quel est cet ordre donc que.v<^s ayez donné ? 

BERNADILLE. 

QuemoiVlit soil bien fait> et qu'il soipbas^é.... 

Vous riez, et m'altez eneoroltier la mode ? 

A ce que j« puis voir > v<>u»<da'abei m» m^hodep 
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Parce qu'il est des fous dont le prodigue amour 
Leur fait d'un sot éclat^olenniser ce jour; 
De qui la vanité , pour leur boui*se cruelle , 
Les charge de rubans , de points et de dentelle; 
Qui croiroient ce jour^là n'être pas mariés , 
S'ils n'ëtoientneufi^epuisla tête jusqu'aux pieds; 
Qui ne refusent rien aux soins qui les transpor ten t , 
Et qui se font, de loin , montrer toutce qu'ils portent. 
Quoi ! parceqiie des sots se piquent , quoique mal , 
Du pompeux appareil d'un cadeau nuptial , 
Il faut faire comme eux; ettjuand on se marie , 
Ce n'est donc pas assez de faire wie folie? 
La raison sur ce poiot ne doit pas s'écouter ? 
n fau^ suivre l<|ur piste; et, pour les imiter, 
Dépensant tout d'un coup ce que l'on a de rente, 
Se donner en un jour du chagrin ppur cinquante ? 
Et t,enant table ouverte enfin à tous venaas. 
Passer, pour un bon j our, six mois de mauvais temps 7 
Je pourrois concevoir une pareille envie! 
Je demeurerois veuf plutôt toute ma vie. 
Je vous le dis tout net , cet article est réglé ; 
Ce n'est pas mon avis ; qu'il n'en soit plus parlé. 

COirSTANGE. 

Vous vous fôchez à tort; vous en êtes le maître. 
Je souscrisà tout*.. Mais je vois quelqu'un paroître... 
C'est Frédéric. .. Adieu y de peur de vous troubler. .. 

BERNADiLLE, t interrompant. 
C'est bien &it, aussi Mira je Voulois lui parler. 
( Cm$km<:e #l Béatrix s* en vont, ) 
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SCÈNE IIL 
BERNAJ)IXJLE, JJJUE,. OCTAVE. 

:fVLiZf'à BernadiSe. 
Je vicfns de voir le duc, 

>B£R^ApiLI<E; 

,Ah! faveur saos.se€oiidej 
Qu'avez- vous fait? 

Ilm'a recule mieux du monde. 

^ BEBNADILLE. 

Je m'en suis i>ieti.dduié. Cela va bien pour- nous. 

trùLiE. 
J'ai fait ma cour un temps, puis j'ai parlé de vous^ 
Et demandé la charge pu votre cœur aspire; 
Et j'ai dit tout lebien de vous qu'on en peut dire. 

BEINAD.ILLE. 

Que ne vous dois^e point ? 

Que vous étiez savant. 
Désintéressé, franc, scrupuleux, clairvoyant, 
Estin^édans ces lieux, sévère, incor]|:uptible« 

BERITADILLS^ 

Ah! point du. tout, 

JULIJS. 

;£nfia, j'ai &it t^iil mon possible. 

BERIfADILLE, 

Je V'ous dois trop !„• Eh bien? 
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JULIE. 

n a tris-bien goàté 
Ce qifc je lui clisoîs de Votre probité , 
Et dit ces mêmes mots. « Je connois Bemadille, 
» J*estime sa personne et counois sa' famille. » 

i^ernadille; 
Mais Venons au sujet dont on Teuttetenoit* 
'Qp'a-t-il dit sur la charge ? Hein ? 

JUIrlErr 

Qu'il mêla donnoit. 

B^RHADILLE. 

J^émbrasse vos,geù6u:x : Bernadille> )e jure^ 
Se se dira jamais que votre créature^ ' 

Mais le duc , cependaja^ y en cetteg^ccasion , 

A mis y me la donnant , une condition ,r 

Qui pour vôtre-intérêt me deane peu de^oie-t 

'.BE^^If'AiDlLVr.-' ' - • 

le voud en«etid^^9 lé duc a besoin Se "Si^iUioie ? 

Non*, non, il n*éi Vient rien/! » • • 

Baignez donc achever; 
Quelle condition veut-il fadrc observer? . 
L'honneur de le servir m'eH on plaisir extrême* 

C'est à condition de^réxetcer moi-même, 
Bt qà'a laf è6boit4i tùitt'miife qa'à'mbî» 

le n'attendoispas-tuoins de votre bonne foi... 

»4 
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Ail ! le fourbe ! a Pour vous tout me sera facile , 
« Que monboaheur est grand, si je vous suis utile ! » 
£n effet , j'ignorois pourquoi y waè iatérét , 
Vous vouliez me servir ; mais je vois ce que c*est. 
Le présçujt que j'offrois y trop peu considérable y 
N'a pu vous engager : il n'étoit pas capable 
De vous entretenir long-temps fort ajusté , 
Ni de fournir toujours à votre vanité , 
^De vous changer souvent de plumes et de linge. 
Vous me faisiez tantèt des^ oaresses de singe^ 
Petit fripon l 

De vous tieix ne peut me fâcher. 

BERNADILLE. 

Ailes , après ce tour vous devez vous cacher. 

Je vous l'ai déjà dit , j'a» iàit tout m<>n possible. 
Je voois nuis à regret , et cela. m'e9€ seiksible } 
Mais si je perds l'espoir quç je m'étois promis , « 
Peidsai-je e^cp^ celui d'étr^ de vos^a^s ? 

PERMAD^ILLE. 

Etes-vous assez sot pour croire le xxm traire ? 
,Dites-nous , cependant, parlanjt de notre afiairC; 
Si de quelque présent nos soins seront suivis , 
Et ce que noua aurons poi» nçtre droit d'avis? 

Un ami dont jle cœur vous préfère à tout autre. 

Je le crois ;;gia;i/»^o^r ifx^ y^ âe suis.pas le Votre. 
Pour des gens couubo vous^g^rdiez votre présent. 

{Jls'enva.) 
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SCÈNE IV.: 
JULIE, OCTAVE. 

Il n*a point de pw^eil,- 

OCTAVE. .. 

B eaVaîvertsssant. 

JtfLiX. 

Cependut , je suis juge , et je YeKX... 

OCTAVE y rimérramfKmL 

MttsyMsdanMy 
Vous m'avez toujours £t... ^ ^ 

Quoi? 

OCTAVE., . 

Que vcm» ^tiee femme. 

JULIE. 

Je le suis bien encore. 

OCTAVE. 

Avez-yous jamai» vtt 
De femme juge 7 

JULIE. 

Non. 

OCT^X. 

Mab avez'Totis prév«r#tr 
• jtririBi l^interrômpant. 
La charge me pkdsoft , et je Y2À demandé?. 
Pour tout autre le 4uc iqq Tauroit accordée^ 
£t p<>iur lui ma faveur en f&t vem«e k k>«w 
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OCTAVE. 

Vous ne Tav ez .donc point proposé ? 

XULIE. 

Point du tout; 
Je la. voulois avoir, 

OCTAVE- 

Plus j'en cherche la^cnuse-,- 
Et moins je vois... ' 

* JULIE 9 l*iniéfrompant: 

Je vais t'éclaircir mieux la chose. 
Mon mari me croit morte , et son crime caché;' 
Pour ne s'étce point vu jusqu'ici reeherché. 
Pour savoir quel motif Tohligeoit à ma perte , 
En exposant mes jours dkns cette île déserte > 
Je veux l'interroger avec l'autorité 
De prévôt ^ dont j'sd su briguer la qualité. 
De ma demande au duc voila la seule cause , 
£t je prétends enfin' pousser si loin la chose 
Qu'il en prenne ralarâie, et, devant qu'il soitnuit^ 
liui faire autant de peur qile le itdêiVi^ m'^ fit; 
Et sur son attentat ><[ubi qn^il puisse répondre, 
Lorsqueje'lë.vôudrai', fe saurai le confondre. 
Avant de commencer, avant qu'assoit plds tard, 
Va , sans perdre de temps ,' l'arrêter de ma part, 
Et l'amène chez moi. Ne dis rien davantage. 
Tu verras si je sais joUér inon personnage. 
Ta prendras* che& le ducquelqu^un pour t'escorter: 
Que ce soit , toutefois , sans beamcxnip éclater ; 
Je luiveuiSL faire pékir^ et pbintdc violeticcL 

'• • « OCTAVE^ "' ' ' • '• = ^" 

Nous en «sercMl^B bi^n; ^'il lie^fiSi rééistéufà^. 
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Te m*y rends de ce p^s , et Tamène dans peu. 
Si jei ne suis trompé ^ nous aUàns vois beau jeu. 

{Ils'enva.) 

SCÈNE V.- 
JULIE. 

Cessez , scrupules vains d'hotmeur, de bienséance , 
Et me laissez jouir d'un moment de vengeance. 
€e traître^-en m'exposant, me donnât trop de peur; 
L' affront en est sensible, et me tient trop au coeur^.. 
Oui, je prétends le mettre, avant que la nuit vienne. 
Aussi près de sa mort, qu'il me mit de lamîenne... 
Ce traître est mon époux ; je le sais , et ce nom 
Demanderoit de mol'quelque réflexion. 
D'accord... Mais ce qu'il fit lorsque j'eus tant die crainte, 
Fut une vérité ; ceci n'est qu'une feinte... < 
Paisq)iê,m'abandonnant au transport qu'ilsuivoît^ 
Il n'a point eu 4'égard & ce qu'il me devoit , 
B. est jûsta , du moins qu'un^ feiiite m'acquitte. 
JeJLui doi&de la peur, etf en veux mourir quitta, 
Faire voir quels étoient mes troubles par les siens. 
Et rire à ses dépens, comme il rioit aux miens.... 
&entrons.DonIiopevient...Ilfautque}edispose... 

.•. SCÈNE VL " - •' 
' ^ Ij./LOPE, JULIE- 

n. hovE yr l^arrétant» 
Tt^oituç ; je voudroin m'é^Uircir d'une chose» 
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j tj L ï e; 
JTy consens volontiers , et veux de bonne foi... 

D. Lo:^£y t* interrompant. 
Certain bruit 7 depuis hier, est venu jusqu'à moi. 

j u L ï E. 
Quel est-il? 

D. LOPE. 

On m'a dit que vous aimiez Constance, 
Et que vous vous flattiez , de plus , de Tespérance 
De rompre son hymen et d'être son époux. 

JULIE. 

Il est ^ dès k présent, rompu. 

O. LOP£.~ 

Par qui? par vous? 

JULIE. 

Oui. 

D. LOP£« 

D'être son époux vous avez eu Tenviè ? 

JULIE. 

Si Bemàdille l'est , je veux perdre la vie ! 

D. LaPÈ. 

Mais d'un semblable espoir vous étes-vous flatté? 

JULIE. 

C'est pousser un peu loin la curiosité. 

D. LOPE. 

Ce discours me faut vwr où votre cœur aspire. 
Je connois votre amour/ et c'est assez m'çn dire* 
Le mien vous est connu,; y oyons?, qui dénions deux. 
En attendait son choix , la mérite le mieux. 

JULIE. 

Quoi ! la bravoure en est ? 
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D. LOPE, mettant téptfe à la main. 

Trêve de raillerie. 

Songez à vous défendre. 

J u L I E. ^ V 

Ah î tout doux , je vous pKe: 
Vous vous repentirez de nie pousser à bout. 

Û. LOPE. 

C'est trop perdre de temps, je me résous k tout. 

JU.tïE. 

Vous cherchez un mâlltéur dont vous serez la cause ; 
Triompher et combattre, est pour moi même chose : 
J'eus toujours l'avantage en comba€ singulier ; 
Et si vous en aviez , vous seriez le p'remier . 
Profitez d*un avis que ma bonté vous donne... 

( A part, .) 
Pour m'en débarrasser, ne vie'ndrâ-t-il persohAe? 

D. I«OPE. 

Voyons , tirez l'épée... Sh ! que vous êtes lent I 
Vous êtes bien poltron , pour être si galant î 
Ah ! vous ne verriez pas tant Je doufeur m'abattre- , 
Si vousnesaviezpasmieut plaire qtie vous battre ! 

- JULt£. 

Béjà de l'un des deux vous êtes éclairci ? 

D. LOPE. '^ 

Il est vrai , mais^il faut m'apprendrel'autre aussi. 

JULIE. 

Votre témérité lasse ma patience 1 

d'. LOPE. 

Ah ! tant de vanité me fatigue et m'offense. 
Défeadez-vauSyVous<U»-je9oamonjustecaurraux... 
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j u L I £ y rinlerrompant: 
Jeisoîstrop votre xiini poar me battre avêovoas;- 

D. LO^E. 

Quoi ! vous croyez ainsi désarmer ma colère? 
Kon , noa, amis ou non , il -ne n^'impprle guère. • 

iPeur vous letémoigner» je vais, iUm^ce moment^ 
Terminer votre erreur et votre emportement. 
Me vous alarmez point y un obstacle invincible- 
Rend pour elle etpour moi cetbymen impossible r 
£t de i^otre uxûon l'hymen venant à* bout , . 
Dé deuïb(>nae4 naoitiés feroit un méchant tout. - 
Auprès d'elfe, poud^vous, je ne sois^pas à craâudre. 

D. LOFE. -, 

L&chel pour m'a^paiser , la peur vousport^ feindre 
.Vous croyez m' éblouir par. ce rayon d'espoir ? 

JtJLIE.- 

Moa, voua épouserez Gonstamçe de» ce soir. 
J« vous sers l'un et Fautif, et c'est a sa prière^ 
Je prétends vous^unir, et j'en sais la manière. 
I/oGcasion est Belle , et pourroit me flatter. 
Mais, par bonheur pour vous, jfs n'en puis profiter. 
J^ n'agis que pour vous; 

D. LOP'È. 

Un pareil sdin m'oblige; 
Mais si j'en perdsréspofir... 

JULIE, fintérrompanU 

Non;; puisse- je, vous dis-je; 
Mourir de- votre main , si contre vos souhaits* 
Bernadille , ni moi nous l'épousons jamab ! 

Je 
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Je vous laisse , et je vais , après cette assurance , 
Disposer Içs moyens de vo^is donner Constance. 

(Elle s'en va.) 

SCÈNE VIL 

D. LOPE, seuà, remettante son épée dans le 
fourreau. 

J'epovserois Constance avant la fin du jour ! 
Dois-je sur cet aveu rassurer mon amour ? 
Il ne peut l'épouser, et^a flamme indiscrète... 
Mais il faut qu'il en ait quelque raison secrète 1 
Où de sa lâcheté Teflort industrieux 
Cache sous cet espoir sa f,^dresse à mes yeux. 
Celui de me venger, au hesoin, me console : 
Il mourra de ma main , s'il manque de parole ; 
£t si pour cet hymen je fais un vain effort.. . 
Maisjlpktrons ^ j'aperçois Bernadille qui sort. 

{Ils^enva.) 

SCÈNE VIII. 

BERNADILLE, OCTAVE, deux valets, 
tenant Bernadille au collet. - 

BEANAtfitLE. 

De grâce ! finissez et ma peine et la votre, 
Messieurs: vous me prenez sans doutepour un autre. 
Je veux être pendu si j'y vais d'aujourd'hui! 
J'incague le prévôt, et n'ai que faire à lui. 

nÉPERTOIRE. 7*0/7^^ XXXI. l5 . 
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O C T A V E» 

Cependant, il vous v^t parler, et tout à Tlieure. 

^ERNADILLE. 

Eh! s'il me veut parler^ il sait bien ma deme|ire... 
Mais vous vous méprenez, vous dis- je, assurément. 
Il faut connoitre ceux qu'on arrête , autrement... 
Vous riez? cependant cette béijme est gramde! 

OCTAVE. 

Vous êtes Bcrnadille? 

'BERtCAtolLl^LE. 

Oui. 

OCk'ÂVË. 

C'^st Vous qu'on demande. 

BERHADILLË. 

Eh bien ! t^e nous vi^k-on ? 

UN VALET. 

C'est pour nous un secret. 

feÈR'NADILLE. 

Ah! Monsieur l'al^asil, vous faites le MIret ? 

\ OCTAVE. 

Vous n'avez qu'àpous suivre, et vous pourrez l'entendrt 

B'ERNABILLE. 

Puisque c'est un secret je n'en veux rien apprendre, 
Je suis de tout secret ennemi Capital. 

OCTAVE. 

Il ne l'est que pour no^s. 

BERHADILLE. 

Tout cela m'est égal . . , 
(// part) 
Je vois bien ce que c'est. Le drôle aime Constance : 
Sans doute il aura su^que notre hymen s'avance , 
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Et veut, pour l'empêcher, me jouer quelque tour; 
Mais je veux l'épouser avant la fin du jour. 

OCTAVE. 

Monsieur, il faut marcher, ou votre résistance 
Pourroit nous obliger à quelque violence. 

BERNADILLE. 

Canaille! vous saurez <:e4ue pèse ma main. 
Si vous ne détalez. 

OCTAVE. 

Vous marchandez en vain. 

VTX VALET. 

Allons , il faut marcher. 

hEB.j!i ABiLhJL^ie frappant. 

Ti«iis, je m'en vais te suivre. 

L*A1JTRC VALET. 

Allons, ISÉAsieur. • , y 

B^fiVkDi'Lij%,iefirippant€ius^. 

Voîliipour vous apprendre à vivre: 
Je vous batti^i it bien qn^il vous en soi^eadrà.- 

OCTAVE, à/?arf. 
La raillerie «st (wXei il les «ssoiUfliera. 

BERN'ADîLLE, sc jetant sur Odavè. 
Et vous, mûiifiiettrilExQnip^,)e«!^'«ii TàÛFoiiSrappceiidre..* 

{Us rerdè^^etUeùCtempor^tU t&usJes Uvis.) 
Ah! morbleu! fe «.uis priS;^ nepuis iA'«n4éfeodre. 
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ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE L 

JULIE, OCTAVE. 

JULIE. 

Jljh bien! à le chercher as- tu perdu ton temps ? 
Et Bernadille enfin... 

OCTAVE. 

Madame , il est céans; 
Et nous Tavons. conduit avec assez de pdne. 
Je viens de le laisser dans la chambrjprochaine. 
Il est daus un transport qu'on ne peut exprimer: 
Il tempête, il menace, il veut tout assommer. 
Pour voà» en divertir, voulez- vous qu'il avance ? 

JULIE. 

OuTj'qu'il vienne; il est temps qiie sa peine commence. 

Le piëge est bien adroit : il ne peut l'éviter. 

Le temps m*est précieux; et pour en profiter , 

Un peu de gravité me sera nécessaire... 

Il vient; et ne sait pas la peur qu'on lui va faire. 

SCÈNE IL 

BERNADILLE, JULIE, OÇTAVE,DEuxvALETs. 

BERivADiLLE, à OcXave^ 
£e bien ! monsieur l'Exempt y suis-je assez promené ? 
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Est-il quelque réduit où l'on ne m* ait mené? 
Le lieu du (endez-vous ne saur oit-il s'apprendre? 

OCTAVE. 

Vous voyez Frédéric , vous le pouvez entendre. 

BERNADILLE, à Jutic. 

Honneur^ le beau garçon ! "" 

JULIE. 

L'abord est faipilier. 

BERNABILLE. 

En effet , ce petit juge de balle est fier ! 

JULIE. 

Changez un jpeu de style y et soyez plus modeste. 
Apprenez... 

BERNADiLLEy V interrompant 
* Quel endroit da code ou du digeste , 
Si vous les avez lus y vous a donc fait savoir* 
Qi»e, de force ou j^e gré,' l'on doit vous venir voir ? 
Est-ce une loi pour nous ancienne ou moderne ? 

OCTAVE* • 

Mais songez... . 

BERNADiLLE, P interrompant 

Taisez-vous^ suffragant subalterne ! 
Sî vous y revenez,.. 

JULIE. 

Vous pourriez mieux parlera 

BERNADILLE. ^ 

D'accord, mais mon dessein n'est pas de rien celer. 
Tous riez , et traitez deci de bagatelle ^ 
Sénateur goguenard y d'impression nouvelle ! 

JULIE. 

Vous êtes bien bouillant ! 
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BERNADILLE. • 

Elle esi assez commune. 

IVXIE. 

En quel lieu? 

BERNADILLE. 

^ Dans OU lit. 

JULIE. 

En quel temps? 

BERNADILLE. 

Sur la brune. 

JULIE. 

Mais comment mourut-elle enfin ? 

BERNADILLE. 

Elle mourut 
En rendant; comme on dit, si peu d'esprit qu'elle eût 

JULIE. 

Je me lasse à la fin de fadaises si grandes ; 
Et si vous me fâchez... ' " 

BERNADiLLE; F inUrroiftpant 

Et moi devos demandes. 
Franchement , j'en suis las , si jamais je leius ! 
Ne me deknandez rien , je ne répondrai plA. 
Ne renouvelez point ma douleur dans mon ame 
Par le fâcheux récit delà mort d'une femme 
Que j'aimois. 

JULIE. 

Je le veux , épargnons ce récit.' 
Cependant, si j'en crois ce qu'uli-témoin m'a dit. 
Vous la fîtes conduire en une île déserte , 
Où vous l'avez laissée , afin qu'après sa perte 
Vous pussiez à loisir vous choisir un parti 
Qui fût k votre gré. 
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BERNADILLE.* 

Ce témoin a menli ; 
On sait bien que je n'eus jamais l'ame assez noire. 

J 17 L 1 £. 

C'est aussi ce que j'ai bien de la peine à croire. 

BERNADILLE. 

Ma pauvre femme ! hëlas ! lorsque je m'en souviens , 
Je me sens suffoquer des pleurs que je retiens. 
Les femmes, connoissant ma tendresse pour elle, 
Sans cesse à leurs maris me donnoient pour modèle y 
Et disoient, me voyant si souvent à son cou, 
Que j'aimois trop ma femme , et que j'en étois fou. 

. JULIE. 

On m'a dit cependant, pour plus pressante marque , 
Que vous aviez gagné le patron d'une barque. 
Moyennant quelque somme , et qu'il a voit le mot } 
Quelui, ses gens, et vous ^ étiez tous du complot; 
Et qu'ayant abofdé cette tle inbabîtée, 
Par quatre matelots Julie y fut portée ; 
Que l'on la mit à terre , et , sitôt qu'elle y fut , 
Que Ton s'en éloigna le plus vite qu'on put. 

" BERNADILLE. 

Pour me perdre, sans doute, on me (ait ^ette injure. 
Monsieur le juge , ayez égard à l'imposture; 
Et lorsque vous verrez ce témoiii,^quel qu'il soit, 
Prenez bien mon affaire , et conservez mon droit. 

JULIE. < 

Oui, je veux vous servir et vous tirer d'affaire; 
Et je sais à quel point Constance vous est chère j 
Que votre hymense doit conclure en peu de temps; 
Que cetemips vous ofttcher: c'est pourquoi je prétends 
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Mettre par un nM>yeii k couvert votre vie 
Contre ceux qui voudrok^t... 

BERNADiLtEi l^mUrTOrtipanjL 

Monsieur, je vous en prie! 

JULIE. 

Voir si près d'un hymen différer ces mom^s , 
Cest languir. 

BERNADILLE* 

n çst vrai. 

JULIE. 

Je connois les amans, 
I^ar mon expérience. 

OCTAVE, à/?arf. . 

Elle sait bien son râk. 
ju Li E, à Bernaditte. 
Et je sais.... , . , 

BERNADiLLs, l*mter»ompmL 

Je vois bien que vous êtes un drôle; 
Mais enfin j^atteods tout de l'effet de vos soins. 

JULIE. 

Oui , je vous servirai, vous dis-^^je. Nëaninoin%, 
Comme llnâiee eu fort et l'attentat énorme^ 
'Et que d'aiUeurs il faut s'attacher k la forme ^ 
Je vais, pour satisfaire à votre passion, 
Vous faire promptement donner la question, 
Afin que sur le soir vous soyez hors d'affaire... • 
( AppdemU ) 
Holàl 

BEBIlADtLIâS. 

La question! * # 
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CeH un mal oëoessaire. 

SEBNADILLE. 

A moi la question!... Ah ! je suis enragé ! 

JULIE. 

J'en ai bien du regret ^ mais j'y suis obligé. 

ocTAVZy à Bemaidille. 
Marchez* 

BERNADILLE. 

i^ Julie.) 
Encore un m«it. .. Voulez-ivous que je meure? 
Mille ducats pour tous , payables dans une heure; 
Soit dit 3, sans faire tort à votre intégijté , 
Et laissez là Dour nous votre formalité. 

j V L I E. 

Je yôudrois vous pouvoir accorder cette grâce. 

BERNADILLE. 

Si, comme je Tai cru , j'étoîs en votre place , 
£t que sur un tel point vous fussiez recherché^ 
Je vous en sortirois à bien meilleur marché. 

JULIE. 

Mais cela ne se peut. 

B£RNADILLE. 

Point de miséricorde ?... 
t A' part. ) 

Il faut , pour me sauver, toucher une autre corde, 
Car enfin je vois bien ce qui lt!i tient au ceeur... 
{A Julie.) 

Constance vous plaU fort ? Notrehymen vous fait peur? 
Eh bien ! épouscz^k ; je cède sa personne... ^ 

Vous secouez la tête ?. .. Et ^ de plus y je vous donne 
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Quatre mille ducau en Tëpousant. Je crois. 
Quoi que vous eu disiez , que c'est parler françois. 

JULIE. 

Répondez , répondez y sans parler de Constance. 
Le fait dont il s'agit est d'une autre importance. 
Vous êtes accusé y faites votre devoir. 
Vous savez que je puis... 

BERITADILLE, h part. 

V Rien ne peut rémouvoir... 
( A Julie. ) 
Quoi! me mettre à la gène 'et queje sois la proie... 

JULIE; rinterrompanL 
Pour vous en garantir^ je ne sais qu'une voie... 
( A Octave et aux deux valets. ) ** * 
Que Ton qous laisse seuls. 

( Octave et les deux valets sortent ) 

SCÈNE IIL 
BERNADILLE, JULIE. 

JULIE. 

Ta vie est en ma main. 
Ton crime m'est connu ; tu t'en défends en vain. 
La gène ayant tiré ton aveu de ta bouche , 
Rien ne peut te sauver... Mais ta pelrte me touche; 
Ton'sort me fait pitié : je te veux secourir. 
IVe me force donc pas à te faille mourir. 
Oui ; malgré ton forfait et la mort de Julie ^ 
Si tu confesses tout ; je te sauve la vie. 
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Ta peux , dès k présent , prononcer ton arrêt : 
Les tëjnoins, le supplice, en un mot , tout est prêt. 
Mais s'il te faut enfin faire donner la gène , 
£t que ton cœur s'çbstine à mériter ma haine , 
Ne songeant plus alors qu'à ce que je me doi... 

BERNADiLLEy se fetafHà gctioux. 
Hélas ! Monsieur le juge , ayez pitié de inoi ; • 
Je Favoue, il est vrai, j'ai fait mourir ma femme. 

JULIE. 

Cependant y on en dit tant de bien ! 

BERNADILLE. 

La bonne ame! 
Je la menai par force en Tile où je la mis ; 
Et si }e vous disois pourquoi je m'en défis ? 

JULIE. 

C'est ce qu*ilf aut savoir. Pour commettre un tel crime^ 
" Votre courroux eut donc un sujet légitime ? 

BERNADILLE. ^ 

Que trop ! 

JULIE. 

S'il est ainsi , je vous renvoie absous ; 
Mais je veux tout savoir. 

BERNADILLE, à part, 

Âh! que loi dirons-nous 7 
Lui faut-il avouer qu'elle mit sur ma tête ?... 
Non, tâchons de trouver quelque prétexte honnéie"^ 
Qui puisse m'excttser. 

JULIE. 

Mais si tu cèles rien , 
Sois sur que son trép^ sera suivi du tien. 
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BERIfADILLE. 

Eh bien ! vous saures donc que ladite donzelle 
Faisoit la précieuse et la sph-ituelle y 
Aimoit les violons y le régal ^ le cadeau ^ 
L'hiver en terre ferme , et Tété dessus l'eau : 
Avoit &ur le tapis toujours quelque partie , ^ 
Gouroit la auit le bal, le jour la comédie. 

Eh ! qu'importe ? ces lieux ont été de tout temps 
Le centre du beaa monde et* dès honnêtes gens. 
La scène a des appas que tout le monde approuve, 
£t c'est un rendez- vous où la vertu se trouve : 
On y traite Tamoar, mais c'est d'une façon 
Moins propre à divertir qu'à servir de leçon ; 
Et cq dieu , qui n'y plait que par son innocence ^ 
N'y règle ses transports que sur la bienséance. . 

fiERNADILLE. 

Mais y en sortant du lit , il lui falloit des eaux , 
Des pommades, du blanc, du vermillon, des peaux : 
Elle avoit , malgré moi , dedans une cassette , 
Pou(lres,pàtes,taursblonds,gomme67tMouche,pincette^ 
Racines , opiat , essences et parfum , 
De l'eau d'ange , du lait virginal , de l'alun , 
Et mille ingrédiens , à peu près, de la sorte. 
Que le diable a sans doute inventés. 

JULIE. 

Eh!qu*importe? 
C'est presque pour' le sexe une nécessité : 
Un peu d^aide souvent sied bien k la beauté. 
Ce soin n'est pas blâmable , et même la nature 
Ne prend pas le secbnrs de l'art pour une injure : 
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Elle n'a^rien sans lui de beau , ni de parfait. 
C'est Tait qui ^ait oacher les fautes qu*ene fait. 
Il adoucit les yeux , changela brune en blonde , 
Fait d'un teint basané le ^lus beau teint du monde. 
Noircit lés cheveux gris 9 couvre les dents d'émail^ 
Convertit la blancheur xl'une lèvre en cojj^ail. 
Il embellit- la fille , et rajeunît la mère : 
Quand un œil est unique , il lui fournît un frère } 
Des beauté» en dëcours conserve les amans ^ 
Convertit leiirs défauts en autant d'agrémens / 
Embellit , rajeunit , sans peme et sans obstacles } 
Et la nature «nfin ite feit point ^ees miracles.^ 

BERVADILLE. 

Mais eHe m'épuisoit , <et<;hangeoit tous les jours 
De jupes, de mouchoirs, ^e 'bijoux et d'atours , 
Vouloit voir à «on ool un rateher de perle , 
Aimoii la ooaqipa^ie , et jasoh comme on merle. 

Qu'importe? est-ce «n défaut qti%>n doive condamner?. 
£Ue parlât, beaucoup? fautai s'en étonner? 
C'est dedanl5 une femme une chose ordinaire , 
Et je n'en ai jamais connu qui sàt*se taire. 

BERIVADILLE. 

Mais elle introduisoit, nous al>$ent , un amant, 
Et coquettoït enfin trop méthodiquement; 
A (ous venans, hors nous, elle étoit fort accorte, 
Aimoit le t^te-k-tié^te. • 

JULIE. 

Allons donc , èh ! qu'importe ? 
Sont-ce là des sujets qui méritent la mort? 
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BERNADILLE. 

C'est unçj>agatelle9 ea effet, j'ai grand tort! 

JULIE. 

Si c'est là le motif qui fit mourir Julie, 
Je ne te réponds pas de te sauver la vie; 
Et si tu n'as pas eu de sujet plus puissant , 
Tes jours sont en danger. 

BERNADILLE. 

Que vous êtes pressant ! 
Quoi donc ! vous en faut-il découvrir davantage! 
Déclarer à vos yeux ma honte et mon outrage? 
Et, pour vous contenter y faut-il spécifier ?... 

JULIE. 

Oui; du moins, si cela vous peut justifier. 

BERIV^DILLB. 

La friponne , ayant mis son honneur en déroute , 
A l'amour conjugal avoit fait banqueroute, 
Rangeoit impunément son cœur sous d'autres lois^ 
Et faisoit, en un mot, trop grand feu de mon bois. 
J'étois , en nourrissant ce serpent domestique y 
L'objet de son mépris , la fable du critique; * 
Et, dissipant mon bien pour flatter ses désirs, 
J'étois le trésorier de ses menus-plaisirs. 
Je savois son amour, et, forcé d'y souscrire, 
J'étois .. j'étoi^ocu, puisqu'il vous faut tout dire. 

JULIE. 

Est-ce là le sujet de tout ce grand courroux? 
Ehl tant d'autres le sont,<|ui valeiit mieux que vous! 
C'est un malheur commun don t souvent on est cause, 
Et tous les jours enfin on ne voit autre chose. 
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Mais si tous les maris se piquoieat tant d'honneur, 
Et traitoient leurs moitiés avec même rigueur. 
Cette lie inhabitée où vous mités la vôtre, 
Deviendroit un pays plus peuplé que le nôtre. 
C'est à quoi vous deviez avoh: un peu d'égard. 

BERNADILLE. 

Mais dans ces intérêts vous prenez grande part , ' 
Et vous l'excusez fort! Tï'étes-vous point le drôle * 
Qui, lorsque je sortois, alloit jouer mon rôle? 
A qui notre moitié, se laissant aborder, ' 
Donnoit à remotis notre honneur à garder, * 

Et qu'une nuit enfin dérobant à ma^vue... 

JULIE, l'interrompant. 
Je ne vous entends point. 

BERNADIIiLE. ^ 

Si VOUS' l'aviez connu y 
Je sejois sur ce point aisément convaincu; 
Car Vous avez tout l'air tle bien faire un cocu. 

JULIE. 

Je n'en ai jamais eu le dessein , et je porte... 

BERNADiLLE, l'interrompant. 
Si j'en voulois jurer, que le diable m'emporte I 

JULIE. 

Revenons à Julie. 

BERNADILLE. 

Encore? 

JULIE. 

-Dites-moi, 
Quelle preuve eùtes-vous de son manque dé foi ? 
Aviez-vous .de son crime une entière assurance ? 

16 



itizedby Google 



I 



igè LA FBUIKE JUCrïl SV IPÀAtlE. 

B£RNADILL£. . ' ^ 

Je h'en avois que trop ^ hélas! et ma vengeance^ 
Ât>rès un tel éclat , cherchant à s'assouvir... 

j u Li s y £ interrompant» 
£h bien ! pour te montrer que je te veux servir, 
Si tu peux me prouver qu'elle fut infidèle , 
Je prends tes intérêts ; et ne «uis plus poui* elle. 
Je sais cju'un tel afifront touche un homme de cœur, 
Mais si 9 voulant ternir sa f;loire et son honneur. 
D'un injuste attentat tu ne peux te défendre, 
Bien ne peut te sauver: demain je te fais pendre. 
C'est à toi marn tenant à ménager tes soins. 
Profite bien du temps , et cherche des témoins. 

{Elle se retire.) 

SCÈNE IV. 
BERNADILLE-, OCtAVE, tes beti valet». 

Quoi! me côuyrir moi-kméme «t d'«^pprd:»re et "de blâioi 
Moi-même publier la honte de ma femme i 
Et chercher, quoiqu'enin}'ensois trop convaincu, 
Des témoins, et prouver qu'elle m'a fait cocu! 
Que jesuismalheureuxL«« O v^as, maris paisibles. 
Qui sur le point d'honneur n'êtes point si sensibles, 
Qui s6àfi*rez sans scrupule, et sans dire pourquoi, 
Que l'on fasse ch«z v^ous ce qu'on faisoit chez moi. 
Et qui vous consolez, quand vous êtes ensemble, 
•D'avoir devant vos yetix quelqu'un qui vous ressembla 
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Que vous vous épargnez de peines et de soins! 
On ne vous force point à chercher des témoins; 
Et vos ressentimens se prescrivant des homes , 
Vous mettez votre vie k Tabri de vos cornes, 
Que n'ai-je tout souffert sans en témoigner rien?.*» 
Ah! morhleu] c'est bien fait; je le méritQ bien. 
Pourquoi fuir sous Thymen dea maux qui s'y rencontrent ^ 
Pourquoi vouloir cacher ce que tant d'autres montrent? 
Faire, pour îne venger, des efforts superflus. 
Et me piquer d'honneur, quand je n'en avois plus? 

^ {A Octave.) 
Pourquoi, sot que j'étois... Maisilfaut me résoudre; 
Et, puisque sans témoins on ne sauroit m'ahsoudre^ 
Que je ne puis enfin me sauver qu'à ce prix , 
Que l'on prenne le soin de chercher Béa]triXf 
Et qu'on l'amène ici. 

OCTAVE. * 

Dans peu j<e vous l'amène*.* 
( Aux deux valets. ) 
Cependant, remenez-le en la chambre proçhsiine^ • 



FIN DU QVAT^I^MB ACTE. 
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SCÈNE I. 

D. LOPE, CONSTANCE. 

D. LOPE. 

IViEN ne s'oppose plus k mes justes souhaits y 
Tout flatte mon amour^ Madame; et désormais 
En vain près de mes feux une autre flamme brille. 
Vous savez quel malheur menace Bernadille , . 
On lui fait son procès , et son lâche attentat 
Vous fait voir que de lui vousr faisiez trop d'état. 
Vous m« le préfériez^ Madame, et cette flamme 
Vous donnoit pour époux l'assassin de sa femme ; 
Mais le ciel , irrité du mépris de mes feux, 
Refuse, en ma faveur, de vous unir tous deux. 
Pourrai-} e me flatter, par le malheur d'un autre, 
Qu'aux volontés du sort vous soumettijez la votre? 
Frédéric m'a tout dit. Si j'en crois son aveu... 

CONSTANCE. 

Eh bien ? 

D. LOPE. 

Je vous verrai récompenser mon feu. 

CONSTÀ^NCE. 

Et que VOUS a-t-il dit ? ' 

n. LOPE. 

Qu'il sa voit la manière 
De nous unir tous deux , et qu'à votre prière 
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n rompoit un hymen à votre amour fatal ; ' 
Et vous voyez enfin qu'il ne s^ prendpas mal ? 

CONSTANCE. 

Il faut sur cet aveu que je vous désabuse ; 
Aussi bien deTamour l'amour même est l'excuse. 
Je craignois çel hymen , je ne la puis «ier^ 
Et je me suis enfin réduite à le prier 
D'eif empéçhif l'effet ; mais c'est dans l'espérance. 
Que ma main de ses soins seroit la récompense. 
Je l'aime, et ne veux plus vous en faire un secret; 
Je trahis votre amour, et peut-être à regret. ' 

D. LOPE. 

Ma flamme , qui vent bien se régler sur la votre ^ 
Après un tel aveu 5^ vous en veut faire un autre. 
Voyez ce qu'un tel choix doit avoir de si doux : 
Madame , Frédéric ne sauroit être à vous. 

CONSTANCE. 

Il ne peut être k moi ? 

D. LOPE. 

Votre cœur en soupire ? 

CONSTANCE. 

Quelle ^n est la raison ? 

D. LOPE. 

Je n'ose vous la dire : 
Non qu'il m'en ait rien dit; mais par son entretien 
Je m'ei^uis bien douté. ' 

CONSTANCE. 

Quoi! je n'en saurai rien? 
Ne dissimulez foioj. , parlez. 

D. LOPE. 

La bienséance > 
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Sur un pareil sujets me condamne au silence» 

CONSTANCE. 

Mais de quoi, sur ce point , vous étes-vous douté? 

D. LOIPE. 

Que le pouvoir lui manque, et non la volonté; 
Que sa maiit à y o» feux méïeroit trop de glace } 
Que du ciel en naissant il eut quelque disgrâce , 
£t que de votre hymen Tamour venant k bout , 
De deux bonnes mmttés feroit un mécbabt tout» 

CONSTANCE. 

Â de pareils £scours je ne puis rien comprendre. 

~D-. LOVE. 

Frédéric vient ici , qui pourra vous Fapprendrc. 

SCÈNE IL 

JULIE, D. lîOPE, CONSTANCE. 

CONSTANCE, à JuUe. 
Dois-JE à ce qu'on me dit ajouter quelque foi ? 
Frédéric , votre cœur ne^auroit être à moi ? 
Après tant de sermens , don Lope est-il croyable? 

JULIE. 

Son récit me fait tort, mais il est véritable j 
Et mon cœur qui tantôt vous juroit amitié , 
Vous vouloit pour amie , et non pas pour moitié. 
Le ciel à cet bymen met un trop grand obstacle , 
Et je ne puis me voir votre époux sans miracle. 

CONSTANCE. 

Il s'en fait quelquefois, quand de justes soubaits... 

JULIE, VinierrofftpanU 
Madame , il est de ceux qui ne se font jamais* 
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II faut que pour l'hymen vous fassiez choix d'un autre; 
Vous ipi'étës pas mon fait , je ne suis pas le vôtre* 
Je ne puis ri^ pour vous; j'en ai hien du regrets 

CONSTANCE. 

Peutron savoir pourquoi ? 

«tTLlE. " 

€e n'est plus un secret. 
L'hymen m'engage ailleuf a , et je ne puis... 
CONSTANCE^ V interrompant. 

Quoiltraitre! 
Yous êtes marié ? 

* iirtic. 

Vous le vouliez bien être : 
Est-ce un crime si grand que d'être marié? 

CONSTANCE. 

Pourquoi me le hier ? 

JULIE. 

Je l'aivois oublié... 
Maisl' hyiBuen pris devons me rendroit-il coupable? 
Pour être sous ses lois en est'^n moins aimable ? 
L'amour a des douceucs que ce lien permet^ 
U n'est pas ai sévère; «t quand on s'y soumet 
S'il fialloit renoncer à la galanterie , 
Oh ne s'engageroit à l'hymen de sa vie. 

f CONSTANCE. 

Mais pourquoi , vous sachant' engagé sous sa loi. 
Vous flatter hautement de l'espoir d'être à moi ? 

JULIE. 

Malgré l'hymen , aimant les amitîéB nout elles , 
J'ai fait vœu solennel d'aimer toujours les belles. 
Yous êtes de ce nombre ;*et je vous ferois tort 
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Si je ne vous aimois. 

CONSTANCE. 

Modérez ce trai^ort y 
Puisque je ne pub plus écouter votre flamme, 
Que rhymen... 

JULIE, l* interrompant 

Youlez-vous épouser une femme? 

CONSTANCE. 

Vous, femme? , 

^vhiZf lui montrant sa main. 
Jugez-en. 
CONSTANCE, ap/^s Vavoir examinée, 
^Je n'en saurois douter. 
iV'Li'E j à don Lope. 
Un semblable rival n'est pas ii redouter ? 

D. LOPE. 

Pardonnez au transport dont î'eus l'ame saisie ) 
Vous donniez de l'amour et de la jalousie... 
Mais qui peut vous porter à ce déguisement ? 

' JULIE. 

Entrez, pour le savoir, dans mon appartement. 
Ce que je vous veux dire a de quoi vous surprendre. 
B'ernadille s'y piaint\ que vous pourrez entendre; 
Et ses plaintes pourront vous divertir, je croi, 
Alors que vous saurez... Il paroit, suivez-moii 
{Elle se retire avec Constance ^t don Lope,) 

SCÈNE III. 
BERNADILLEjJCm/. 

En vaia tu me livres bataille , 

Rigoureux 
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Kigoureux et cher poiiit d'honneur; 

Le gibet me faîttrap de peur, 

n faut que nous rompions la paiHe : * 
A.ttgsi bien vainement je voudrois m*en piquer; 

Celui qui me vient d'attaquer 
Me presse de trop près : 'il est impitoyable. 
J'ai p^duakion crédit, et j'en suis convaincu. 

Puisque je ne suis pas croyable 

?|usind je dis que je suis cocu^ 
rédéric veut que j e le prouve , ^ 

*£t je n'en ai qu'un. seul témoin ; 
Encor dans un si grand besoin , 
C'est un bonheur que je le .trouve! 
Ceux qi^ soûffiçent en-paix un affront si commun 

Trouveroient cent témoins pour un. 
C'estàn'en point trpuver que leur recherche est vaine : 
Leur honte les fait vivre; et plusieurs que je voi, 
S^ils s'en' vouloient donner la peine , 
Le prouvereient bien mieux que moi. 
En vain , pour t&cher de .m'abattre , 
L'honneur mç crie , à haute voix : 
Que l'onii'est peddù qu'une fois , 
Et qu'on peut être cocu quatre, 
Que de ces deux scffrontsle moindre est de mourir ; 

Laipeur, qui me vient secourir , 
Avecque ce que j'ai de penchant àl'entendrey 
Fait que je lui réponds, .d'un jton plus vigoureux, 
Que l'aifroot de/se laisser pendre 
Me semble le plus^rand des deux. 
Suivons donc cette noble envie , 
Ecoutons toujours cette pe^r; \ 

nBPERToiRE. Tomexxjiu 17 
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TâçhoBSj d,'abrégç]r notre honDqur>, 

Afin d^allongei! ndtpe vie. ; , i ^ 

Je passe pour unf sot en faisant un tel choMii 

Mais je ne le suis qu'Moe fois 9 
Et je le serois deux si je m^jajssois pendre««.» 
lïe bal^çôps donc plus ; ei^ dan^ u^ tel l^eioui, 

PQtsquje.J€nepuis;m'eadéfQuçlr/^^. .. 

Faisons )«^er nQ(r(» j^ëi^B^ . • . 

^ SCÈNE IV. 

BERNADiLLE, OCTAVE, BËATEIX. 

Taperçois Béatrix;sa prësetace me flatter*^ 
{/i Octài^e, ) ' ' ' 

Mbnsieut; eètte matière est iin peu délicate; 
Que l'on nous laisse seuls. 

{Octave s'en va,) 

• 'aCÈNE v.^- . 

BERliADILLE, èÉATRiX. 

BÉATRlt. 

Que rouleE-Vojas de moi? 

BERIVADILLE. » 

Mon sort de'pend de toi. 

BÉATRIX. 

u 'Demoî;Mônfele«r? 

' BEBNADXLLE. *" _^ " 

' ■ -' \, ' 'De toi. 

n y va de ma tîe , et la chose me touche. 
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Tu peux me la sauv/or , et deux mots de ta bouche 
Mettront en sûreté m^ yie et mx>n repos, i 

BX^TRIX. 

Dîtes-moi donc^ Mon^eur^promptementoesdedat mots. 

BERNADILLE. 

Tulesdiî'as? 

eÉATRIX* 

Sans doute. 

BERNAOtLLT. , l^ : 

Et même en la py^sencé 
Du prévôt? ' ' .. ^ 

BEATRIX; 

Pourquoi non? 

BERNADILLE. 

Apres ceUé a^urance 
Je suis hors de danger , et j*ep sivis convaincu* , 
£i|]L biei^I .^u^diras donc... ; ^j, , ". 
B £ A T R I X > llinterrompOfiL 

.SBR1VAIMI.U. 

Ce sont-làles deux niotf f[pe je voulois t'apprendre. 

, .. ,^ .;; j BÉATRIX,.^ , :^' <îr <.••' •" 

Vous vousmoquez, ^onsieur^ et me voulez surprendre ? 

? . BERIVADILLE.. 

NuJlement. « ; :;( 

BÉATRiX. 

' ' Vottô voulez,^MoAsî^ur; voUB<îîv«ïaîr? 
Morbleu! title-diras^ quand t|il^d^yr^is; mentir. 
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BEATRIX. 

Je n'af garde, MonsioiiTyriafamie est trop grande. 

BERNADILLE. 

• Tune le diras pas ? Tu veux donc qu'on me pende ? 

BEATRIX. 

Quoi ! vous pendre ?.. . Et la cause? 

BEJLHADILLE* 

Ah ! discours superflus ! 
C'est que Ton pend les gens qui ne sont pas cocus, 
Curieux aniroal , dont la sotte prudence 
Youdroitde notre honneur cacher la décadence, 
Dis ce que Ton te dit. - 

BEATRIX. 

^ Mais de grâce, Monsieur, 
Songez qu'un tel avei^ vous va perdre d'honneur. 

. .^ BERNADILLE, 

Va ^ j^ai pour m'en défendre une raison trop forte j 
L'homme n'est plus cocil, lorsque sa femme est morte. 

Mais , Monsieur, cet âSront vous doit combler d'ennuis. 

BERl^AOILEE. 

Slàis je ne veux passer que pour ce que je suis. 
""• ^^' "••" "BiAlmix. •''■ '''-l-J^ 
Llionnqur doit s'acheter au péril de répondre*.. 
^ BERN À Dii LE, Tinferro/np^ii"' ''' ' 
Quandrhonneuresttropcher,ilfautle^laisser vendre. 

.BEATRIX. 

' ^HUa fenP^e qijL'à'tçyrt vous vous éjtes douté... 
BE R 11 ADJ L VE^ P interrompant. 
Sîjc né rétôfcjpas, jbveux l'avoir ^éié.: . ' . * 
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ACTE ^ SCENE V. 201. 

BEATRIX. 

TouA yo$ parens y Monsieur, et yos ainit...„ 
BERiTADiLLE, riM^rrompant. 

Eacore? 

BÉATRIX. 

JSe moqueront de vous. 

BERlfABlLLE. 

Indocile pëcore! 
EsprilScontrariant, dis-moi pourquoi tu yeux 
Qu'ils se moquent de moi, quandje serai coiàme eux? 

BiATRIX. 

Eh bien ! ordonnez donc ce qu'il faut que je die. 

BERIf ADILLE. 

Cest parler de bon sens. Tu connoissois Julie ? 

BÉATE IX. 

Oui, Monsieur. 

BERNADILLE. 

n faut donc 7 tout scrupule vaincu 9 
Déclarer hautement qu'eUe m'a fait cocu. 

BSATRIX. 

Qu'est-cedonc qu'un cocu y Monsk^r^ np vqps déplaise 7 

B£R;ZfA|)|l4f^S» 

La question c^t ne^ve l A)b^-I^tfi ûds la niaise? 

BÉATE IX. 

Si vous ne m'exphquez ce que c/est , je pr^tçnds^*. 
BERiT ADiLXE, rhueiTompanL 

TuveuxdonclesavoirPC'estqnand^enmémetemps, 
On fait sympathiser ^q^ourvù qu'un tiers y trempe, 
.Un mariage en h'u3e, avec un en détrempe; ^ 
Quand une femme prend unr galant à son choix , 
Que d*unUtfaitpoardeux,eUèe»faituBpour trois, 
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20^ LA FEMME JUGE tT PARTIE. 

Et qu*enfin se faisant cons^er d^ l'absence... 
MaugreblefA de la masqae, a^ecsôn innocence! 

BÉAtaix. 
Si ce n'est que cela, Monsieur, je jurerai 
Que vous ne Tétiez jpas. 

BERJPTADILLE. 

Ah ! je t'étranglera!» 
Mon honnetir ekt défont ,' la chose est trop certaine. 

lÉATRlX; * 

pour iaè faire mentir votre colère est raine. 

BERNADILLE. 

Et Phomine que tu sais qui sortoit de chez moi^ 
D'avec qui venoit-il? - 

'^ SIBATîllX. 

• D'avec moi. 

SERNADILLE. " 

* ' D'avec toi? 

* Tu me itelé-coMhtlre i Ktistant , et j'admire... 
• ' « ié AT RI X /rï/rtârrompant. 
Un poignard à la main j v<kii me le fîtes dire, 
'Sfûri*os3(itenièr. 

\ M£]û 1.' .. ,i n^v^àiÂohàonc rlenî' 

fiteii'Ar'tBut.*' ''-M''' • =• '.: /. ■.< . 

Eftmftfemftie^ 

. .' •••BŒATRIXJi ... 

; if : f.ij.. . >-'. ,r>fiU6iriyoitforli3ten. 

' '•'-teRVrivtLI.S* '' ■ ■!.■>•:' • 

EUe ne donnoit point au galant audience ? 
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ACTE T> SCEITE T. !lo3 

• BEATAIX. 

Non. 

BXRjrADlLLE. 

M^ ^e yoyoâ persopae «n «otrc absence? 
C'est en vain que quelqu'un s'y serôitattendu# 

BERNADILLE» 

Quoi! jamais? 

^£ATRIX« 

Non', jamais/ *• 
, , , .' ,9EiiorAj>iLtC« 

Ah I me voilà pendu ! 
Ah ! langue de serpent f M'^égère abominable I 
Ecume de Fenfer , organe du grand diable] 
Je crus trop aisément ton ^ioneste rapport; 
Je roulas la puoir, et jecaoisai sa mort. 
Je pris l'occasion à ma yengeanàe offejtte: ' 
Mon amour en fureur précipijai sa pcurte f . 
Croyant de son {orîAt Itre lissez convaincu. 
£t 9 pour co^blede manx^^ je ne suis pas cocu. 
Enfm , de sou ttéf^ffixL &m la tKsàa came ; 
Pour t'en mettre à couverC^fais du moins quelque chose: 
Je te pardonne fouti^ mais dan&'uit tel besoin , 
Pa^ gràce^ i>U|>ar f>itî>é^s«i»':«i^i de £àïUL;tëmoin. 
Soutiens quejeVétois^gpuisqu'il faut qu'on t'en c^^oîe; 
Prouve-le , si til peux-^^ j^ihàuf aî-de la joie : 
Assure mon rfpos> etj'%u^*^i sqin du tien. 

BÉATRIX. 

Mais commeitt le prouver; enfin , s'il n'en est rien? 
La vérité; Monsieur^ m'oblige ktai&nAébaaSitç, 
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ao4 , l'A. f EMUE JUftfi ET PARTl^E. 

BERNADILLE. 

Faute d'un faax témoin , faut-il me laisser pendre? 
Mais j après avoir mis mon épouse au tombeau^ 
Avant qu'être pendu , je serai tonl>ourreau. 

Jku secoure! 

BERNADILLE. 

Mon malheur te deviendra funeste. 

SCÈNE VL/ 

BERNIDILLE, BÉATMX, OCTAVE. 

ocTAy ^9 à Bemadilk* 
D'où vient ce bruit ? 

BERNADILLE. 

De moi^ qui jouois de mon reste. 
( MonUvni BéairiX' ) 
0tez4a mc^ d^d. . ! ' 

.» >. ■• .»BATIIJtX»/ 

- r ;v Voyez ce vieux portrait 9 
Qui veut être cocu , malgré que l'on en ait I 

OCTAVE. 

Frédéric voua veut voir \ entrez jdans cette ^ aile. 
{^BéatFÙù passe daAsUsaUevoisine^y 

SCÈNE VU. 
BERNADILLE, OCTAVE. 

,,ocTAyïn^i part . . 
Qu'il est «uifaria! 
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^CTE V, SCENE VIU. ao3 

BE^NADILLE, à /^ori. 

Enfin ma peine est sans égale ; 
Ma femnae est morte , et rien ne me peut secourir. 
Elle é toit innocente, et je Tai fait mourir. 
Cet injuste trépas demande une victime : 
La vertu fait ma honte, et le malheur mon crime. 
Le désordre où j'en suis , ne peut s'imaginer... 
Mais je vois Frédéric, qui va me condamner, 
le pense, en le voyant, voir devant moi ma femme. 
Le frisson de la mort m'a déjà saisi l'ame. 

SCÈNE VIIL 
BERNADlLLE, IULIE, OCTAVE. 

^ JULIE, à BemadîUe. 

Eb bien ! votre témoin flatte-t^ votre espoir ? 

BERIVADILLE. 

Hélas ! j*ai plus d'honneur que je n'en veux avoir. 

'JULIE. 

Tu vois , par le trépas de cette malheureuse , 
Le péril où t'a mis ton humeur ombrageuse ? 

BERNADILLE. 

J'ai commis un grand crime, et je le vois trop bien; 
Biais si j'étois cocu , cela ne seroit rien. 

JULIE. 

n semble que %n sois fâché de ne pas Pétre ? 

BERNADILLE. 

Peu suis au désespoir, vous le pouvez connoitre. 
Les pleurs que je répands vous disent... 
9v hi%, rinterrompant* 

Voudroi^ia 
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Que le cgeur de Julie eut en moins de vertu 7 
Que pour toi... 

BERNADiLLEy F interrompant à son tour. 

Plût au ciel , pour ine sauver la vie, 
Que de tous mes amis.elle eût été Vanije , 
Et que de mon rej^os leur amoiir prenant soin , 
M'en eût fait découvrir quelque petit témoin ? 

Jf u L I ]^. . 
Ainsi y sur ce sujet , tu n-as plus de ressource ? 

BERNADitLE. 

Non , que votre bonté j mes lar{n^> et ma bourse. 

JULIE, 

C'est un foible secours , ^t je dois oKs0rViai^« * 
BERNADiLLE, t^interpompanti^^ih^ 
Qiu» ! J€ serai pendu? 

JVLIE, 

Itien ne pcrutYeu sauver, 
Ne pouvant pas pro^y/er q^i'elle t^ait fait d'outragé, 

* ■ f »JE]^JÏ^DII,M« 

Morbleu! pourquoi prenois-je iUne $ejpp|Le$i;sage? 
Hélas ! une coquçtte étoit hiei;i, mieux mon fait. 
'. .1- ''' .a.U'LlR. ......:' 

Tu vois qne rien ne peijit excus^er tto forfait 7 
Je ne puis te sauver.. Cboisiis pour ton supplice 
De quel gén;:e de mor^t ]tu v;éux qu'oi» %fi punisse; 
Ma bonté veut pour toi faire ^ncor cet eflfort. 

BERIfaADILLE. ' 

Quel cboîx ! Si je ne puis me satùvér dè4« mort , 
Eh ! que m'iihpoKe, enfin, s'ilfaut qu'on me punisse, 
Qu'on allonge mon corps, pubien qu'on raccourcisse? 
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ACT^ V, SCENE IX, ^0*7 

JULIE. 

N'importe , pidisqu'enfin tu te vois convaincu. 

BERNADILLE. 

Eh bien ! s'il faut mourir faute d'être cocu , 
Que deux heures après que Ton m'aura fait pendre^ 
On me fasse brûler poui: avoir de ma cendre* 
Cela doit être rare. 

.JULIE. 

Oui ^ tu seras coniei;it... 
( A Octave^ ) 
Octave , faites tout préparer à l'instant , 
Afin qu'ayant conclu tout ce qu'il faut qu'on fasse, 
Il soit exécuté dedans la grande place. 

OCTAVE. 

Tavois prévu votre ordre , et tout est déjà prêt. 

[Il sort.) 

SCÈNE IX. 

• BBaHAPlLLE, JULIE. 

BERNADILLE. 

MisEKiGORDE ! h^as ! modérez cet arrêt... 

Ah ! Monsieur le prévôt , que la pitié vous touche ! 

JULIE. 

Je ne puis rien pour toi. 

9ER5ADILLE. 

Deux mots de votre bouche 
Peuvent > avec l'honneur^ rétablir mon espoir. 
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SCÈNE X. 
BERNADILLE, JULIE, OCTAVE. 

OCTAVE, à Julie. 
Don Lope, avec Constance... 

JULIE, V interrompant* 
Eh bien? 

OCTAVE. 

Viennent vous voir. 

JULIE. 

Tu devo^... 

' OCTAVE, tinterrompant. 

Parlez bas } ik sont à cette porte. 

JULIE» 

Ils prennent xnalleur temps.. .Qu'ils avancent,n'miporti 

SCÈNE XL 

BERNADILLE, JULIE, D. LOPE, 
COHSTANCE, OCTAVE- 

CONSTANCE, h JuUc* 

Pouvons-nous espérer une grâce de vous ? 

JULIE. 

L'honneur de vous servir, Madame, m'est trop doux : 
Pour vous la refuser ; j'honore trop Constance. 

CONSTANCE. * 

Mais puis-je faire fonda dessus cette assurance?' 

JULIE. 

Ce doute me fait tort« " 
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» ACTE Vy SCENE XI. ^OQ 

G01V8TA1IGE. 

Eh bien ! s'il est ainsi 9 
Beniadille en t>ëril me fait venir ici ; 
Je demande sa grâce , il faut que je l'obtienne. 

D. liOPE, à Julie» 
Je joins , pour vous fléchir, ma prière à la sienne. 

BERMADILLE. 

Quel excès de bonté ! 

JULIE I à Constance. * 

Mais cela ne se peut ; 
n est trop criminel. 

CONSTANCE. 

Mais Constance le veut. 

JULIE. 

Madame , savez-vous de qnel crime on l'accuse ? . 

CONSTANCE. 

Le regret qu'il en a lui Soit servir d'excuse. 

JULIE. 

Hais... 

CONSTANCE, ^interrompant, 

▼oia me réfutes? Avant que de partir;.. 
JULIE,/ 'interrompant à son tour. 
Puisque vous4e voulez, il y faut consentir. 

• * B&RNADILLE. 

. Que mon bonheur est |p:and! 

JULIE. 

D est libre, Madame , 
Pourvu que de ma main il reçoive une femme. . 

BERNADILL^ 

Sans doute, vous ave^ , à ce que je puis voir, 
Quelque maîtresse en chambre, et voulez la pourvoir? 
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1 1 LA FEMME JUGE ET PART. ACTE Y, SCENE XI. « 
JULIE. 

Votre honneur m'est trop cher, et j e vous rend la vie , 
Pourvu qu'avec plaisir vous repreniez Julie. 

BERNADILLE. 

OÙ diable la reprendre?.., Hé^! je meurs d'effroi! 
Qui pourra me la rendre ? 

JULIE. 

Ingrat 9 ce sera moi... 
La voilà. 

BERNADILLE. > 

Vous Julie!... Ah! comble d'allëgresse! 
Quel miracle aujourd'hui te rend à ma tendresse? 
Comment t'es-tu sauvée?.. . Ah! que mon déplaisir... 

j Vhi^, J'interrompant. 
C'est ce que je prétends vous apprendre à loisir. 

RERITADILLE. 

Ce fripon de prévôt, dedans cette journée , 
M'a donné de la peur! 

r JULIE. 

Vous me l'aviez donnée. 
Le soupçon qui pour moi vous rendit inhumain.'. 

. B£R|fADILLS,/^lll^6/rom/HZÂ6 

(/i C(msianae.) , ■ 

Il suffit... Recevez donLopa de ma maîn. 
Allons, pour égaler notre joie à lai vâtre. 
Concluant votre hymen, renouveler le nôtre; 
£t dire à nos amis qui me croy oient pendu , 
Que le juge et partie a fdt ce qu'il ft dû. . 

?IN DELA FEMjlt JUGE ET PARTIE. 
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LE DEUIL, 

COMÉDIE, 
PAR HAUTEROCHE, 

Représentée^ pour la première fois ; en i673t 
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NOTICE 

SUR HAUTEROCHE. 



^m^*^^^*^^f%^^m 



JN OEL LE Bketon DE Hauteroche naquit en 1 6i 6^ 
de parens nobles. Son goût pour le théâtre lui fît 
embrasser la profession de comédien à Tàge de 
trente-cpiatre ans. Il débuta sur le théâtre dfu 
Marais et y obtint beaucoup de succès. A rép<^ 
que de la suppression de ce théâtre , en 1680 , il 
entra dans la troupe de Thotel de ^Bourgogne ^ 
qu'il quitta en 1682. . ' '^"^ **' 

Hauteroche comniençâ'à cdiûpb'^F ^dlfs 'jpièces 
de théâtre en 1668. L*AnmntqmneJldUé point , 
comédie en cinq actes , en vers j fut la priemièrc 
qu'il' publia. Elle eut peu de siîccèk ' " 

L'année suivante , il donna le Souper mal ap- 
prêté 9 en un acte , en vers.^ Cette petite pièce 
réussit complètejnent ; et a été réprise plusieurs 

fois,;- ' .'■;;;•."■ ' *'""\- "^": 

Le Deuil , .côjaéiie en un acte,' c^ vers , jouée 
avec succès en 1672 /est restée au théâtre. 

18 
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Il4 irOTICE 

La même année , Hauteroche présenta les Ap- 
parences trompeuses , comédie en trois actes. H 
éprouva quelques difficultés de la part de ses ca- 
marades pour la faire recevoir j cependant elle 
fut repréftenkée quatre fois au mois dé janvier 
suivant. 

Cet auteur fit }au«r. deux pièces en 1674 : 1>^ 
première , Crispin Musicien, comédie en cinq 
actes 9 en vers, qui eut quarante représentations 
de, suite ,^ ^ disparu du répertoire ; la seconde , 
Crispia Médecin , comédie en trois actes , en 
prose f réussi.t aussi complètement ^ et est encore 
jouée trèsrsouvent. 

f Les Nobles de Province, comédie en dnq actes, 
jax.yçx^y louée, au moi£ de janvier 1678 , n'eut 
' point de succès, 

i' ^^?fl? îRÇi^î^ Hauteroche donna une autre co- 
médiq jpa'^ina actes , eh vers , intitulée la Dame 
. ^invisible Qà,tEspràJoleL Getie pièce. n.*ob tint 
d'abord qu'upqfoible réussite. Kauteur y fitquel- 
ques changemei^s ^ et elle a été reprise plusieurs 
fois. Ç.epehdfi^nt elle ne fait pluspartiq du réper- 
toire du Théâtre français. * '.' 

Le Cocher supposé , comédie en un acte , en 
prose ^ fut jouée avec succès le 9 avril 1684* 

La deri^ièré pièce donnée par^Haiiteroche est 
la comédie rfej Bourgeoises de qualité ^ en cinq 
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actes , en vers. Elle fut ]oncv, au mois de juillet 
1690 , et n'enj jjue. s^t représentations. 

Cet auteur fit jouer en j)rovince une comédie 
en trois actes, en prose, inJtituIée le Feint Paie nais. 
On lui attribue aussi deux a\itres qomë^es jouées 
à l'hôtel de Bourgognp:iie^iVc|^ye///i5tev, en 1678, 
etlaBassetie^ en i6j3o» , . , , , ] 

Hauterpçhe i^o^rut ^,P<a^i&.en )<]O0j ^i^ sa 
quatre-vingt-onzième s^9^^9 «-. .. '. 



^>%/^%i^^tm^/%^^%i^ 
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PERSONNAGES. 

PIRâNTE, père de Timante. 

TIMAJÎTE, son fils. 

JAQUEMIN', fermier et receveur de Plrant^ 

BABET, fille de Jaquemîn. 

PERRETTE y serrante de Jaquemin. 

CRISPIN , valet dé Timante. 

NIGODÊME9 serviteur de Jaquemîn. 

)d ATHURIN f valet de laferme y personnage mujei. 



La scène est à nn village à deux lieues de Sens. 
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LE DEUIL, 

GCTMÉDIE. 

SCÈNE L 
TIM ANTE ET CRISPIN, en grand deuil. 

GRlSPIlf. 

xAftina foi, ooiis voilà plaisamment équipes. 
Noir du bas j asqu'en haut, et des mieux encrépës. 
Seri€»-y ouabieq parent d'uo... faut-il que j'achève? 
Là, d'un de ces messieurs que l'on ronoit en Gi^ve^ 
Le jour qu'il vous a plu de*partir de Paris? 

i ;TI1C'ANT£. 

Havaudl . 

,; .C^tlSPIN. 

A d^ire yjai. Monsieur, je suis surpris. 
Votre père, votre oncle ^^ enfin tout le lignage 
Begorge de santé, rien ne meurt, dont j'enrage; 
Pas un neveu, pas même un arrière-cousiû; 
£t le grand deuil vous plaît à porter ? 

Tm An TE y riant 

pui,Grispui. 
CRispiir. ' I ' . ' p 

Vous riez 7 Cet habit peut donner de la joie , 
Quand une tête à bas laisse force monnoie; 
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aiS • LE I>EUIL. 

Bon, pour lors : mais, à moins d'une mort de profU, 
L'équipage est lugubre , et me choque l'esprit. 

TIMANTE. 

En d'autres cas encore il pg))t réjouir l'ame. 

CRISPIN.^ 

D'accord, quand un mari fait enterrer sa femme. 
Comme, en se mariant, on se met en danger 
D'avoir, pendant cenœud, toutle temps d'enrager, 
Je crois que , pour guérir cette sorte de rage, 
Il n'est rien de meilleur qu'un prompt et doux veuvage 
Mais, sans moraliser. Monsieur, venons au point. 
Nous arrivons à Sens , oii vous n'arrêtez point; 
Vous poussez jusqu'au lieu de votre métairie. 
D'abord vous descendez dans une hôtellerie; 
Vous y prenez le deuil, vous m'-en éqtLÎpèz, nfoi, 
Qui ne pleure personne , et qui ne sais pourquoi. 
Si j'ose demander à' quoi tend ce mystère. 
Vous riez, vous chantez, et vous mè faites taire; 
Et, sans m' expliquer rien, ton j ours la j oie au cœur, 
Vous entrez dans la cour de votre recévOTif . » 
Ce noir déguisement cache au moins quelque chose; 
Pour la dernièire f6ïS , j'éû dèmanée la cause. 
- ; '* ' {Triante àouHt.) ' ' 

Allez-vous rire eneor? Bonsoir, je n'en Suis"plùs. 

TlMAî^TE.. 

Cet habit me vaudra plus de deux mille écus. 

'. ,J . CRISPIN. 

Deux mille écus ? .. 

. , J ^; .^ .^ TIMA5TE- . . . ■ . 

Oui., ■•'■".' ^ , :"'■■ 
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^ 9CEN£ I* ±\g 

CRISPIN. 

Peste! £t combien en aurai-)e? 
Equipé comme vous, j'ai même privilège; 
Et je^ ne prétends pas porter le deuil gratis. 

,^ TIMAIfTE. 

Ta part s'y trouvera. 

CRISFIÎ^. 

Les merveilleux habits ! 
Mais , déguisés ainsi , dans le bois le plus proche , 
N'auriez-vous poin^ 4^sseinde voler quelque coche? 
Qu'-enest-iJ?!, 

TIMANTE. 

Moi , voler ! c'e&t perdre la raison , * 
Que... ' 

CRISPIW.~ 

J'entends; maïs, Monsieur, je crainsla pendaison. 
Pour toucher cetargent,çà,que faut-il doncfaire? 

T'I MAINTE. 

Pleurer. Sais-tu pleurer? ' . " 

CRISPIW. 

. , . JUpi? non; mais je sais braire : "^ 

Cdasu&ra-t-il? 

TIMANtE. 

Tu feras^tip ton mieux ; 
.ES^ qi^^nd je pleuiîeraf..^ 

. . QEJSf'IISr. 

J'aide AerriUe» yflttT. 
Commencez seuiemem^ pour venir a la charge , 
Je vous réponds^ Mctosieur, d'une bouche aussi large . 

^ ■ 
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Il ne faut qu'essayer, voyez : Hin, hin^ hin^.. 

TIMAITTE. 

BOD. 
GRISPIN. 

L'accord est musical : est-ce là votre ton? 

TIMANTE. 

Fort bien. 

G&ISPIN. 

Mais de ces pleurs à quoi tend le mystère? 

TIMANTE. 

A duper Jaquemin, receveur de mon père , 
A qui, par ce feuï deuil appuyant mon rapport, 
Je persuaderai que le bon-homme est mort, 
^Ek que, depuis huit jours, surpris d'apoplexie, 
Tout d'un coup , sans parler, il a fini sa vie. 
J'en suis seul héritier; et Jaquemin , je croi, 
Prétendant n'avoir plus à compter qu'avec moi, 
Ne refusera pas de me payer la somme 
Quepourlepremierordre,.iltientpréteaubon-hoina 

GRISPIN. . 

Vous êtes fils unique; et votre receveur. 
S'il plaisoit à la mort de vous faire l'honneur 
De saisir au collet votre avare de père , 
Auroit avecque voy,s quelques comptes à faire. 
Mais sur quoi s'assurer qu'il doit deux mille écos? 

TIMANTE. - 

Six cents louis, Grispin,- tous pài^mens rabattus. 
De mon père pour lui j'ai surpris cette lettre ; 
Ecoute, et tu verras ce qu'on peut s'en promeiue* 
. {IlUt.) : * 
« Monsieur Jaquemin, votre compte est bop. 

. Les 



Digitized by VjOOQ IC 



SCEN» I. 231 

¥^ Les diverses sommes que vous m^ivez fait tou* 
» cher ici^et dont vous n'avez point de quittance^ 
» montent à huitcei)^ écus; ainsi ^ reste dd six 

• mille six cents livres. Ne vous embarrassez pas 
» à chercher une voie sâve pour me les fidre te* 
» nir : j'irai moi*méme les Tecevoir^sur les lieux , 
» dans quinze jours ou trois semaines v et omis 
» aviserons ensemble à rëglèr les clauses du nou« 

* veau bail que vous demandez. Je ne vous écrirai 
» point davantage là-dessus. Ne me faites poivt 
» de réponse. Votre meilleur ami^ 

» PIBAITTE. » 

En prenant les devins, comme il e^ bon pajeur... 

GRISFlIf. 

J'entends : plus fin que vous n'est pas bé te , Monsieur ; 
£t^ pour un nouveau baS , sans tropsonger aux clauses , 
le vous crois déjà voir accommoder les choses. 
Pour bien faire, il faudroît que Monsieur Jaquemin, 
Obtenant du rabais, grossît le pot-de-vin : 
n en demandera, signez tout. 

TIMANT£. 

Moi? 

GHISPIN. 

Qu'importe? 
La pièce en vaudra mieux, plus elle sera forte« 
Votre père a bon dos. 

TIMJklVTE. 

Il n'entesd pas raison. 
Quel père! Il faut aller joindre ma garnison ; 
le pars; et, pour tout fruit à mes belles paroles^ ^ 
Ayant h m'équiper , j'emporte vingt pistoles : 
RXFEaToiRE. Tomc XXXI. ig 
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Me voilà bien! 

GRISPIN. 

Aussi, pour ^us en consoler , 
Sans façon , en bon fils , vous venez le voler. 
Mais, quoiqû'en ce dessein , Monsieur, je vous admire. 
Si votre père , enfin , s'est avisé d'écrire , 
Sa lettre et vos discours n'auront aucun rapport; 
Et nous serons tondus, sur cette feinte mort. 

TIMANTE. 

Au commerce d'écrire avee joie il renonce; 
Il plaint , trois mois entiers, le port d'uneréponse: 
Tu vois que , par sa lettre , il mande à Jaquemin 
De ne lui point récrire. Outre cela , Crispin , 
J'ai su... Mais taisons-nous, quelqu'un vient. 

SCÈNE IL 

TIMANTE, BABET, PERMETTE, CRISPIN. 

CKisviv^ à Tintante. 

' C'est Perrette, 
( Bas. ) 
Et madame Babet. La friponne est bien faite , 
Monisieur , et Vaudroit bien, soit dit, sans faire tort... 

TIMANTE, bas, à Crispin, 
Songe à l'apoplexie , et que mon père est mort. 

PERRETTE, à Bdbet , regardant Tintante, 
Je ne me trompe point, c'est notre jeune maître. 

BABET. 

Dans un pareil babit, j'ai pu le méconnoître. 
Qaoi ! Timaate , c'est yous ? D où vient donc ce grand^enil ? 
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T I M A If T E, pleurant, 
AhiBabet! 

BABET. 

Crispin? 
cïii $viTf y pieumnt. 
Ah! 

BABET, 

Tous deux La larme à l'œil. 
TiKAvtz y pleurant. 
Qad malheur! 

v'&KViZTT'Zj à Crispin* 
Apprends-nous quelle perte il a faite. 
CRISPIN, pleurant, à Pertette. 
Son père.... 

PERRETTE. 

Eh bien! son père? 
CB.\$v\n y pleurant 

n est gîte', Perrette. 
Le pauvre homme ! il m'aimoit , comme si... Mais , enfin 
Dieu veuille avoir son ame. 

PERRETTE. 

Il est mof tl 

BABET. 

•,. , Quoi! Crîspin, 

Pirante est mort! 

CRispiir, pleurant, à Bahet. 

Malgré tout ce quW a pu faire ♦ 
n est.... Ah! ^ ^ ' 

BABET. 

Je Faimois comme mon propre père. 
{APerrette.) 
Soutiens-moi. ( Elle s'appuie sur elle. ) 
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PERRET TE; à Bobet, 
Ce malheur est touchant; mais... 

BABET. 

Hélas! 
GRisviR, bas, à Timante. 

Que ne la prenez-vous. Monsieur, entre vos bras? 
Ses ennuis passeroient plus XJbx. 

TiMANTE, basàCrispin, 

Us m'embarrassent 

GRISPIir. 

Ycnlàque c'est d*ayoir des pères qui trépassent ! 

9ERRETTE. 

Là, revenez à vous : puisque le mort est mort ? 
Quel remède? et pourquoi s^n affliger si fort? 

cvi\%it\Vyà BafjeL 
Perrette le prend bien : point de mélancolie. 
Les n^rtsn^ vivent plus; les pleurer, c'est folie. 

iK-^t,!! y pleurant. 
Il étoitmon parrain; et j'aurois peu de cœm...* 

T I HA If TE, iarmqyant. 
Suffit, Babet; c'esjt trop partager ma douleur. 

BABET, larmoyant, 
SigneslannesM.* 

PERRETTE. 

P$ir lii^ q.u'e»t-ce qiœ Von avance ? 
Yfiyet MonSi^r, il prçadson mal en patience. 

GRISPIN. 

C'est qu'il sait vivre, diable!... 

TIMANTE. 

Et monsieur JaqueiniO] 
Quelaitril? 
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Ï^RRETTE. 

Tout s rhcure il ëtoi t au jardin : 

Je m'cii Vàîs \e diercier ; coilsote2&-Vdug éù^elxxlile. 

. ' • ■ ' I- . 

SCÊÏîfî III. 

TIMANTE, BABET, CRISPIN- 

THiiw'ir^, rianL 
EnbîériîfiàBct? 

ÉlûL quôî ! vbtife rieit?' 

Ti:ÉAlfTÎÉ, 

Que l'ensemble? 
Le dei^l Ae sièambieïi ? 

BAB£<r. 

Je ne sais où f en suis* 
Oublîez-rdUrdéjà?... 

TIMANTÈ, 

Babef, ti*èye d'ennuis; 
Mon père n'est pas mort* 

BABEt. 

Ab ! j'ai lieu de tne j^làiûdre; 
"Vous me trompez? 

TIMANTE. 

Il m'est important de le feindre; 
Ayant besoin d'argent, je n'imagine rien 
De plus propre à duper et ton père et le mien. 

BABET. 

Mais comment pensez-vous ?..• 
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TIMAIVTE. 

Ne tVntnetspoiiiteii peioe^ 
Avec moi seulement souffre que )^ t'eçamène; 
Si tu veux éclater, il faut prendre ce temps, 

BAB£T. 

Je pars à l'heure même ^ et vais coucher à Sens. 

^riMARTE. 

Seule? 

BABET. 

Seule ^ et je dois> par l'ordre de mon^ère, 
Avec certain parent terminer quelque affaire : 
Rendez-vous-y ; j'y couche ; et Ik^ nous résoudrons, 
Touchant votre dessein^ quel parti nous prendrons. 

TIMANT£. 

Deux heures de chemin, sans que l'on t'accompagne! 
Je crains... 

BABET. 

Tout est rempli de gens dans lacampagne; 
Il est jour de marché. Je vous quitté : à tantôt. 

TIMANTE. 

Je ferai mon pouvoir, pour te joindre au plus tôt. 

BABET. 

Je vais partir ayant que mon père survienne. 

r SCÈNE IV. 

TIMANTE, CRISPIN. 

GBispi j? , montrant du doigt l*endroit où Babei 

€si rentrée. 
Monsieur, hem? 
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TIMAIVTE^ 

Qu'est-ce ? 

CRISPIf7. 

Il n'est qu'endira«>t-oii qui tienne ; 
La Babét est traitable , et se rend sans façon. 

TIMANTE. 

Son honneur^ avec moi, ne court point hasard. 

■ CRJSPI*. 

Bon! 
Le moyen ? 

TIHAiftE. 

Elle peut... 

CRISPIIV. 

J'entends ; dans le Voyage , 
La belle, en tout honneur, aura soin du bagage. 
Quand vou&en serez las, pour le moins... 

TIMAIYTE. 

Maître sot! 
CRI s PI w. 

Souffrez-moi la servante', et je ne dirai mot; 
A ces conditions , c'est une affaire faîte : 
Vous emmenez Bàbet , j'emmènerai Perrette. 

TIMANTE. 

Ab ! ce n'iBst pas de uiéme. 

ÇRISPIN. 

£t pourquoi non ? je croi 
Qu'en esprit, beaux discours, vous l'emportez sur moi; 
Mais, où l'esprit n'est pas tout à fait nécessaire , 
Monsieur^ sans vanité , je suis assez bon frère } 
Et.., 
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TIMANTE, 

Pour faire cesser tes sots raisonnemens y 
Apprends qu'à tort tu fais de mauvais jugemens, 
Et qu'au sort de Babet les nœuds de Thyménëe , 
Au déçu de mon père y ont joint ma destinée. 

GRISPIN. 

Vous Taveir épousée? 

TIMANTE« 

Oui. 
CEispiir. 

Vous Atesmari? 

TIMAKTB* 

Depuis plus de six mois* 

• CRispiir. 

Et n'êtes point marri 7 

TIMANTE. 

Moi? point du tout. 

CRISPTlf. 

Miracle ! U ne s'en trouve guère» 
De û contons que vous de ces sortes d'affaires : 
Aussi n'étes*-vous pas encor bien marié. 

TIMANTE. 

Pour bien faire la chose , on n'a rien oublié : 
J'ai pour Babet... 

GRISPIK. 

D'accord : ne pouvant voir la belle 
Qu'en secret rendez-vous, vous n'aimez rien tant qu'ellq 
Mais Babet ^ aujourd'hui vos plus chères amours, 
Ne sera plus Babet, quand vous l'aurez toujours. 

TIMANTE. 

Il faut incessamment que ta langue s'égaye. 
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GRI8PIN* 

fiasard: gageons, Monsieur.; etySijeperds^ jepaye. 
Mais son père sait-il qae ?..» 

TIMANTE. 

Non 9 il n'en sait rien ; 
Car, comme en ayarice il surpasse le mien , 
Et qu'un sou déboursé, lui semble arracher l'ame. 
Sans doute il eût tout fait pour traverser ma flamme : 
Mais, l'hymen déclaré, tout lui parlant pour moi , 
Il faudra bien qu'il chante , ou qu'il dise pourquoi. 

cnispiif. 
Mais, Monsieur, étant Boble, et de bonne famille, 
D'un simple receveur vous épousez la fille ! 
Que dira vptre père ? 

TiHAirrE» 
U s'estomaquera 9 
Fera le difficile , et puis s'appaisera. 
Après tout, Jaquemin, quoiqu'il soit sans naissance^ 
A l'avarice près , est homme d'importance : 
H est le coq du bourg , connu pour un crésus , 
Et possède du moins cinquante mille écus ; 
Gela répare assez le dé&ut du rang. 

€RISPIN. 

Peste I 
Puisqu'il autant de bien , fl est noble de reste. 
Combien de soi'-disant chevaliers et marquis 
Se targuent sottement de noblesse à Paris , 
Dont, en s'emmarquisant, la plus haute noblesse 
A seulen^ent pour titre une grande richesse ! 
Sans cela, leur naissance est basse et sans éclat , 
Et leur bien, en un mot, fait tout leur marquisat. 
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Ces gens, au temps qui court, ont beaucoup de confrèn 

Mais la chère Babet , elle n'a moeurs ni frères. 

TIMARTE. 

Babet est fille unique; et bien d'autres que moi... 

GRISPIN. 

Bien d'autres? Quantité tiennent leur quant-à-soi , 
Qui, loin de refuser une affaire semblable , 
Moyennant force ëcus , épouseroient le diable. 
Le diable , cependant ^ doit être roturier ; 
Qu'en crojcz-vous? 

.TIMANTE. 

Baduil 

G&ISPIN. 

Je ne suis pas sorcier^* 
Ce que j'en dis, Mqnsieur, n'est que par conjecture; 
Mais être grand trompeur, sent beaucoup la roture : 
On dit que c'est du diable une perfection. 

( Timante sourit. ) 
D'aflleurs, commele monde est plein d'amj» tion; 
Et suivant que chacun par l'argent se gouverne, 
Si le diable en ces lieux venoit tenir taverne , 
Qu'il voulût enrichir ceux qui boiroient chez lui, 
La foule seroit grande* 

TIMANTE. 

11 est vrai qu'aujourd'hui, 
Passàt-on en vertu les vieux bér<>s de Kome , 
Si l'on n'a de l'argent , on n'est pas honnête hqmxtie; 
Il en faut pour paroîtrç. 

CRISPIN.^ 

Aussi , pour en avoir, 
n n'est ressort honteux qu'on ne fasse mouvoir, 
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Lois, justice, équité , pudeur, vertu sévère : 
Partout^ au plus offrant, on n'attend que Tenchère } 
"Ex je ne sache point d'honneur si hien placé , 
Dont on ne vienne à bout, dès qu'on a financé. 

SCÈNE V. 

TIMANTE, JAQUEMIN, PERRETTE, 
CRISPIN. 

TIMANTE., continuant, à Crispin. 
Tv crois donc... , 

G R I s F I N , montrant Jaquemin. 
St. 
TIMANTE, bas, à Crispîn. 

J'entends ce que tu me veux dire. 
CRISPIN , bas, à Timante. 
Songeons à larmoyer ; il n'est plus temps de rire« 

jAQrEMiN, à Timante. 
Monsieur, que m'apprend^n ? 

TIMANTE, pleurant. 

Ah! Monsieur Jaquexnin.^ 
JAQUEMIN, pleurant. 
JHon pauvre maître ! ah ! ah! 

TIMANTE, pleurant. 

Ah! 
G RI s PIN, pleurant. 

Hon,hon. 

PERRETTE, pleurant, 

HiO;hin,hin. 
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CRI8PI9 ^ à Timante. 
Eh ! Monsieur^ nu esprit de la trempe du votre». 

TIMANTE. 

Tai tout perdu, Grispîn ; tule sais mieux qu'un autre. 

GRlrSPIIfw 

Oui, vous perdezbeaucoup ; mais, dans un tel malheur, 
Ou doit patiemment supporter sa douleur ; ' 

Le del le veut ainsi : lui faire résistance , | 

C'est Fofienser, Monsieur, et c'est lui faire offense, i 
Il est vrai , votre père aiiroit couru hasard i 

De vivre plus long-temps, s'i[ étoit mort plus tard; 
Mais quand, par la rigueur. •• des ordi*es qu'il faut suivi^ 
On est mort tout k fait... on ne sauroit plus vivre. { 
Considérez, d'ailleurs... que le temps vous fait voir 1 
Que la raison... i 

< Arrachant le mouchoir que Tmarue tient h ses 

yeux. ) ! 

Monsieur, ^rétëz^moi ce mouchoir; 
Je n'y pense point, sans... 

jAQtJEMiK, pleunmt 

Crispin jme perce i'ame. 

G RIS VI N , à Jaquemin* 
Monsieur... ah! 

TiMANtÉ. 

Ah! 

FERBETTE. 

Hin, hin> 
jAQUEMiN , pleurant. 

Quand je perdis mafemme, 
11 m'en souvient encor. .. 



I 
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c&i8Piir. 

Hé ! monsieur Jaquemin^ 
liaissez-là votre femme ; elle est bien morte. 

lAQUEMiNy pleurant. 

Enfin, 
n nous faut tous mourir. Je suis vieux, etpcfut^étre... 

GRISPIir« 

Voulez-vous, par vos pleurs, désespérer mon maîtr<B? 
Comme il sanglotte I Au ^ lieu de le ragaillardir, 
Vous augmentez son maL 

TIMANTE. 

* Il ne peut s'agrandir. 

PERRETTS. 

Grisphi a raison , et... 

JAQ:17£MX2f* 

Je le sais ; mais Perretffe , 
Quand je sentîrois moins la perte que j'ai faite , 
Il £audroit, quand d'un maître on apprend le trépas, 
N'avoir guère d'honneur, pour ne s'afiliger pas... 
Moiisiettr Piraiïte éicftt ai» MU... 

caisBiw. 

Laissez faire ; 
Monsieur est honnétehomme^^t vaudrabiei^ son père } 
Vous verrez. 

JAQUf^BSIir. 

Dieuleveuilte! 
PERRETTE, ba$ , àjtiq^emvi. 

Hé ! là donc, pftrlQz4ui. 
jAqiJEMiiT, à Tiniante. 
Kous avons, tous les deux, ua grand sujet d'ennui, 
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Et, tous deux, nous perdons^sansy pouvoir que laire^ 
Moi, Monsieur, un bon maître, e t vous, un brave père: 
Mais , pour m*en consoler, f espère en ce malheur 
Que vous vous souviendrez de votre serviteur. 
J'ai soixante et deux ans^ et, dès mon plus bas âge, 
J'étois de la maison. 

TIMANTE. 

" , Il faut prendre courage. 
Je perds un père,k qui vous rendiez bien des soinS) 
U étoit votre ami , je ne le suis pas moins. 

JAQVEMIN. 

Il est mort ! quelle perte! à tous momens j'y pense; 
Et , tant que je vivrai , j'en aurai souvenance. 
Voyant qu'en l'autre monde il lui falloit aller, 
Ne vous a-t-il pas dit ?... 

TIMANTE. 

* n est mort sans parler, 

JAQUEMIN. 

Sans parler! 

TIMANTE. 

Le moyen ! quand il eût eu cent vies... 

CAISPIN. 

Il avoit la Valeur de quatre apoplexies. 

JAQUEMIN, redoublant sa tristesse. 
Ahl 

TIMANTE. 

Quel nouveau chagrin vous rend si consterné ? 

JAQUEMIN, se désespérant. 
àh ! ciel I 

TIMANTE. 

Qu'avez-vous donc ? 
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JAQUEHIIf. 

Me Yoilk ruiné. 

TIMANTE. 

Comment ? ^ 

JAQUEMIN. 

C'est qyl'en trois fois. Monsieur, j'aî^ par avance, 
Donné».. 

GRISPIN. 

Tous avez fait des paiemens sans quittance? 

lAQUEMIN. 

Hélas ! oui. 

GRISPin. 

Ces paiemens nous ont bien fait souffrir* 

" . JAQlTEMIir. 

Est-ce que?... 

GRISPIV. 

De frayeur j'en ai pensé mourir. 
Allez, ne craignez rieU; on vous en tiendracompte. 

lAQÇEMIN. 

On sait donc? 

CRISPIN. 

Je prenois les esprits pour un conte; 
Mais je suis détrompé^ car, pour vos intéréts^. 
Le pauvre mort nous est apparu touit exprès* 

jAQXjEMinr. 
Apparu! 

G R I s p I N , montrant son maître* 

Demandez. 

TIMANTE. 

Sans doute. 

JAQVEMIN. 

Est*il croyable ? 
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GR.I8PIN. 

Il nous a lutintfs six jours y comiQe le diable y 
Tantôt en pigeon blanc 9 tantôt en chien barbet; 
Tant enfin, qu'ennuyé de s'être contreËût, 
Sous sa propre figure il s'est fait reconnoitre, 
£t,me serrant le bras : « Crispin, connois ton maître; 
» M'a-t-il dit; vous, mon fils, n'ayez aucune peur, 
» (A-t-il continué, s'adressant à Monsieur.) 
» Du seigneur Jaquemin je viens vous dire comme 
1» J'ai reçu, sans quittance^ en plusieurs foisla somme. » 

JAQUEMIir. 

Combien? n'a-t-il pas dit, Monsieur, huit cents éciis? 

XIMANTE. 

Autant. 

3 ki^viL-Aiv y à Timanie. 
y 91 iàil tenir quelque chose de plus; 
Mais n^porte. Il faut donc, s'il vous plaît, me dédiuie.. 

T I M A N T E , à ^O^Ua/Tim. 

V II suffit que le mort soit venu m'en instruire: 
Cela vaut fait. 

JAQUtMIN. 

Voyez I avec les gens de bien, 
On a beau hasarder , on ne perd jamais rien. 

GRISVIir. 

Le défunt, quoiqu'a vare, avoit l'ame aussi ronde... 

JAQTTEMIN. 

Le pauvrehomme! é ti-e exprès venu de l'autre monde! 
Quelle peine! 

c B I s p ur , à JcKfuemin. 
Pour vpus , s'il eut été besoin , 
n'seroit bien encor revenu de plus loin. 
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Possible y s'il yoyoît y s'a^ssant de finance , 
Que mon matlre n'eût pas- fort bonne consciencei 
Il poorroit, poar ôtertont «njet d^embarras'. 
Venir jusque chez vous. 

Ah ! qu'il n^y vienne pas. 

CRISPIIf. 

n vous apporterait un acquit. 

JAQUEMIir. 

^eTèn quitté. 

l^ËkRÈT.TÊ. 

Il est assez de morts à qui rendre visite; 

Qu'il les voie; et pour nous^ qu'il nous laisse en repos. 

TIMANTE. 

N0Û9 il n'y viendra pas : mais changeons de propos. 
Vos paimens sans acquit n'ont rien queje contester* 

lAQVEMIlf. 

Cela' déduit, je dois sik cents louis dé reste: 
I] vouslesfaut compter. Mais , Monsieur, tous les ans^ 
Je paie k jour nomme jusqu'à neuf miUe francs ; 
C'est trop : le bail finît, il'eh iaudroit rabattre. 

Tt'teANTE. 

Vous vous raillez, * 

JAQUEMIir. 

Monsieur^ depuis soixante-<quatre> 
C'est misère 9 et les ^ns sont de niitte valeur. 

G bTi s p I If 9 à Timahie* 
L'avarice ne peut que vous porter malheur^ > 
U faut que chacuaviv^^ etr.r 

Parie^ et je te donne... 
ao 
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cms^iv y à J'iniante y haut 
Monsiear le receveur ne veut trompeT personne; 
S'il y trouvoit son compte , il ne le diroit pas. 

jAQUEMiN, 4 Timante. 
Si vous isayiez , Monsiear , comme on fait peu de cas*.' 

TIMANTE. 

On ne refuse guère une première grâce. 

GRISPIlf. 

Babattez mille francs. 

TIMANTE. 

Non : pour la moitié^ passe, 
Je raccorde. 

CRISPIN. 

A; donner , mon cœur va le galop. 

JAQUEMIN. 

Monsienr,les mille francs n'auroient point été trop; 
Hais j si j'y perds encore | ayant un si bon maître. 
J'espère..* 

TIMANTE. 

Avec le temps > je mé ferai cônnoitre ; 
Mais je yeux cent louis de pot-de-vin. 

a:àQU£MlN» 

Coipment! 
Cent louis ! 

TIMANTE. 

Vous peut-on traiter plus doucement? 

JAQUEMIN. . 

Mais..» 

cmsvivf y à Jaquemin* 
Monsieur Jaquemin, là... 
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jAQUEMiN^û! Crispin, 
Quoi? 

CRISPIN. 

Point de querelle. 
Youlez-yous disputer p<\|ir une bagatelle ? 
Monsieur est raisonnable ^ il vous aime ; en neuf ans , 
Songez qu'il vous remet près de cinq mille francs : 
Tant pour sa garnison , que pour d'autres ajBTaires , 
11 a besoin d'argent. 

JAQVEHIN. 

Voyons, donc les notaires. 
{A Tintante.) 

Monsieur^yousvoulezbien que nous allionsàSens? 

TIMANTE. 

Quoi ! pour renouveler votre bail ? Py consens : 
Mais la mort de mon père à tant de soins m'engage^ 
Que , ne pouvant tarder ici de ce voyage , 
Je vous vais seulement signer que je promets 
De vous faire y par an , cinq cents francs de rabais : 
Il ne faut qu'au vieux bail ajouter cette clause. 

JAQU£MI1(« 

Je vais quérir l'argent ; en trez. 

TIMAIVTE. 

Non y et pour cause ; 
Nous sommes, pour cela, fort bien dans cette cour. 
Du défunt autrefois ces lieux étoient l'amour ; 
Et dans l'accablement où sa perte me plonge ^ 
Je n'y saurois entrer sans... 

JAQUEMIIT^ s'qffligeant. 
' Monsieur, quand j'y songe. •< 
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GAISPIN. 

Que c'ëtoit un brave homme ! 

JAQU£MIN. 

O ui y saus doute, Crispin. 
c & 1 8 p r N y monfrant son maître. 
Ne pleurez plus; songez... 

JAQUEMiif 9 s^en cUktnU 

J'entends. Oh ! Mathurin! 
Perrette y promptement qu'il apporte une taUe. 
( PerreUe eatredans lajnaison. ) 

SCÈNE VL 

TIMANTE, JAQUEMIN, CRISPIN. 

GRiâPiNy aâànt après Jaquemîn. 
Monsieur le receveur, )e suis. un pauvre diable; 
Souyenez-yoHS de moi; j'ai parlé comme il faut. 

SCÈNE Vit 
TIMANTE, CRISBIN. 

Tout va Ken , Monsieur. 

TIMANTE. 

Oui : déîogeons aupins tdt. 
Cours à rbôteUerie } e( , pour partir sur l'Heure ^ 
Fais brider nos chevaux. 

GRI9PIK. 

Mais ; si je ne demeure , 
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Ma part du pot-de-vin... 

TIMAKTTE. 

Tu reviendras après. 

SCÈNE VIII. 

TIMANTE, PERRETTE, CRISPIN, 
MATHURIN. 

scATHTTRiir omorte une table , un siège, du pilier, 
une écritoire, et rentre dans la maison. 

SCÈNE IX. 

TIMANTE, CRISPIN, fERRETTE. 

PERREtTE, àTimante, 
Jb m'en vais avoir peur de tous les chiens barbets : 
Je viens d'en voir un ,là , plus grand qu*ac l'ordinaire, 
Que je crojois qui fut Va^nie de votre père ; 
lie sang m'a remué jusqu'au fin bout des doigtf. 
Vous est-il apparu dé jour ? 

TIMANTE. 

Cinqou six fois. 

De quel poil? 

Girtsviil^ 

n étoit roux-gris. 

Cest lui peut-être. 
Va voir st ttf pourras, Ctîsipiû, fè recotinoître j 
11 est ààxa la cmsiue. 



Digitized'by Google 



a42 LE DEVIL. 

GRI5PIN. 

A-t-il le nez camus ? 

PERBETTE. 

Hë?.... 

TiMANTE, à Crispin. 

Cours où je t'envoie , et ne raisonne plus. 
( Crispin sort.) 

SCÈNE X. 
TIMANTE, PERRETTE- 

TIMARTE. 

B ABET est donc partie ? 

PERRETTE. 

Oui , Monsieur ; et son père 
Lui (ait faire un voyage assez'peu nécessaire : 
Je crois qu'elle en enrage. 

TIMANTE. 

Et d'où vient? , 

PERRETTE. 

Entre nous, 
V -tl faut qu^elle ait , Monsieur, quelqueehosepour vous. 
Elle me dit souvent que vous êtes si sage ,^ 
Si rempli de bonté, si discret , que je gage.o 

SCÈNE XL 
TIMANTE, JAQUEMIN, PERBETTE. 

^ j AQUEMi N , une bourse à la main , à Tinumte. 
Cette bourse a , Monsieur , de quoi vous coptenter. 



Digitizedby Google 



BCÈJVE XU 243 

Sept cents lauis... Voyons si... 

TiMAifTEy àJaquermn. 

Je prends sans compter. 

JAQUEMIN. 

Ils sont en petits lots , roulés tous par cinquante; 
Hors ceux du pot-de-vin, qui , contre mon attente, 
Vont y en vous les donnant , me réduire à l'emprunt; 
Je les tenois tout prêts pour le pauvre défunt. 

TIMAirT£. 

£h! vous n'en manquez pas. 

JAQUEMIN. 

Chacun sait ses affaires. 
Monsieur, au temps qu'il est , on n'en amasse guère. 
Voici le bail. 

TIMA^TE. 

Donnez. Quatre lignes au bas , 
Attendant mpç retour, vaudront mille contrats. 
{Il va écrire sur^ table.) 

JAQUEMIN. 

Perrette, que je perds à la mort de Pirante ! 
£tre itiort, sans le voir ! 

PERRETTE. 

Oui, K chose est touchante. 
Mais, Monsieur , je crains bîen^u'il revienne céans: 
Un certain grand barbet que j'ai vu Ik-dedans.... 
Ti MANTE, achevant d^ écrire. 
« Fait ce.... 1673. timante. » 

{UremetlebaHàJa<fuemin^) 
j A Q u E M \N //^ haut Ift clause. 
« Je soussigné confesse avoir reçu de monsieur 
» Jaquemin la somme de six miUe mcents^UvreS; 
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» qui , jointesk deux mille quatre cents livres qu'A 
» a voit payées à feu mon père sans quittance, î'ac- 
» quittent de l'année échue à Pâques dernier. 
» Plus, j'ai reçu cent louis d'or pourlepot-de-viti 
» du nouveau bail , que je m'oblige de lui passer 
» devant les notaires toutes fois et quantes , aux 
» mêmes clauses et conditions de celui-ci , à la ré- 
» serve du prix , qui ne sera à l'avenir que de huit 
» mille cinq cents livras. Fait ce.... mil six cent 
» soixante et treize.- tima^ts. » 

TiMjkNTE, àJcufuemin. 
En est-ce assez? 

JAQXTEMIir. 

C'est plus qu'il n'étbit nécessaire. 
Chacun, ainsi que vous n'est pas fils de son père. 
De l'air dont sur le cbsmp votts dtéssez un acquit, 
On voit bien qu'il vous a fait j^art de son esprit, 
l'ai peine à croire eocor qtt'il Soit vûtcku 

TiMAnrE. 

levons quitte: 
Plus je suis avec vous, plus nm dè^cur s'irrite; 
Adieu : vous me verre», avant'qu'il soit un mois. 
Toi, Permette , viens çà. Songe à moi quelquefois. 
( Im donnant deu^ pist^e^i ) 
Tiens; et, si Nicodémeun j^tâ- te prend ][]fouf femtne, 
Crois. .. 

p£ftRZTTE> à Timànte, 
Vous tturc^ , Monsieur , làttt pouvoir. 

jAQrrMtir. 

La bonne ame! 
An motn^ ne partez pas, sans m'envoyer Crispin. 

TIMANTE. 
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TiMANTE. ' 

11 viendra vous trouver. 

|AQU'£Mlic. 

Qu'il vic»ine;<car^«iifin, 
11 jest bon que chacun soit content. 

SCÈNE XIL ' 
PERRETTE, JA<2UEMIH. 

P£RRETT£. 

Notre maîtve^ 
lie bravejennehommelah! quand jerai vu pacoître, 
J'ai bien cru qu'il av^t pour nous un bon dessein* 

JAQUEMIK. 

Cest^on père tout fait. 

PERRETTE. 

Fi! c'était un vilain y^ * 
Un ladre. 

4AQU£MIZr. 

Il ne faut pas appeler vilenie 
Ce que W gens sensés nomment économie t 
La difiCérence est grande; et quiconque dira 
QuePirante.... 

PERRETTE. 

Il étoit tout ce qu'il vous plaira j 
Mais il ne m'a jaijnais donné la moindre chose. 
A propos de donner , ( car il faut que je cause^ 
Et qu'au moins une fois je décharge mon cœur ; ) 
Quand il faut desserrer, vous avez belle peur. 
Depuis six ans entiers que votre femme est morte, 
Le faht est lourd , et c'est Perrette qui le porte : 

XlÉPERTO IRE. 7\>/:r26 XXXI. 21 
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Aux champs, comme à la ville, ai-je quelque repos? 
Je ne recule à rien ; tout tombe sur mon dos : 
Quels biens m'avez-vous faits 7 

JAQUEMIN. 

Perrette , patience; 
Tout vient , avec le temps : j'ai de la conscience ; 
Et , dans mon testament , tu verras... 

PEURCTTE. 

. Justement! 
Me voilk bien chanceuse , avec son testanient ? 
Des avarideux c'est l'excuse ordinaire; 
Ils donnent toutleur bien, quand ils n'en ont que faire. 
Vos ëcus , dont l'amas vous est encor si doux , 
Voulez-vous point les faire enterrer avec vous ? 
Franchement, j e m'en lasse ; et, pour toutes mes peina 
Je mériterois bien qu'aux foires , aux étrennes , | 
Vous ouvrissiez la bourse. Un homme veuf, à Sens, , 
Me fait, pour le servir, presser depuis long-temps : 
Si je vous veux quitter, il m'offre de bons gages, i 

J'AQUEMIN. I 

Tais-toi) }e t'aurois fait de plus grands avantages, ' 
Si je n'avois pas craint de faire babiller : ' 

Mais Babet au plus tôt seMoit faire habiller ; j 

En achetant pour elle , il faut qu'elle te donne... 
Car, vois-tu! j'aime mieux,de peur qu'on me sonpçoni 

PE&RETTE. 

Que soupçonneroit-on , à soixante et cinq ans ? 

lAQUEMin. 

U s'en faut quelque chose; et... 

PERRETTE. 

Chacun a son temps; 
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lie vôtre est fait. Pour elle, nn mari, oeme semble, 
Lui viendroit bien à point ; ils viyroient bien ensemble. 

JAQUZMIN. 

A son âge , un mari I 

PERAETTE. 

Quoi ! vous vous effrayez ? 

JAQUEMIN, 

Elle n'a que vingt ans } c'est un enfant. 

PERRETinb. 

Voyez 
Qu'il en meurt tous les jours ^ faute d'âge ! 

JAQV£llIJ7. 

Es-tu folle? 
La marier!. 

SCÈNE XIII. 
PIRANTE, JAQUEMIN, PERRETTE. 

PERRETTE; itpercevant Pirante, et tirant Jaquemin 
par le bras , voulantjuir. 
Monsieur ! Ab ! je perds la parole» 

Miséricorde! 

JAQUEMIN. 

Qu'est-ce ? où vas-tu ? 

PERR£TT£. 

Le lutin. 
< En s'enfvyarU. ) 
Ah! 
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SCÈNE XIT. 

PIRANTE, JAQUEMIN. 

jAQUEHiN,. r^enant sur le bord du théâtre. 

QiiE veut-elle dire ? 
p I R A N T £ 9 frappant surjypaule de Jaquemin. 
Ho ! Monsieur Jaque^ûn ! 
1 A Q X7 EMi N , s* enfuyant avec précipitation. 
A.rîûd«! 

SCÈNE XV- 

PIRANTE. 

' En me voyant , s'ëcrier de'la sorte 1 
Fuir, sans vouloir m'enteiidre, et me fermer la porte ! 
Suis-je pestiféré? Que veut dire ceci? 
Mais quelqu'un de ses gens m'en peut rendre cclairci; 
L'un d'eux vient à propos. 

SCÈNE XVI. 

PIRANTE, NÏCODÈME. 

nigodÈme, venant avec une grande fourche de 
bois sur son épaule y elcluin^nl cette chanson^ 
sur le chant : 

Une et deuds et trois et quatre et cinq et six , 
Sept et huit et neifeldix , 
Onze et douzà ét^ize , 
Quatorze et quinze ^t seize* 
Bjt^AiSE en revenant des champs j 
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Tout dandinant , - 
II tFOuvit la femmef à Jean ^ ^ 

Et> puis ils s'en furent 
Dans une masure. 

XJn vigneron y près de là f 

Voyant cela,' 
Leur dit : que faites-vous là 7 

A quoi répond Biaise r 

Je nous fons *bfen aise. ' 

Fi a A N T £ , abordant Nicùdèmei 

Dieu te gard^ Nicodème* 
fîgoiïehe'. . 
Bbnjoûi^MonsieuPirante.Ahlc'estdolicvous^ 

91B*AIfTS«' 

} Moi-méioie. 

KICODÈMÉ. 

▼otfe me voyez joyeux , toujours' bon appétit; 

PIRAITTE. 

L'apprit et la joie^ntretieiïnent Fesprit. 

iriGODEUE. 

J^aimè à, rire j à chanter, à me bailler carrière', 
Et j!ai toujours étë bâti de là magnièré. 
Vous êtes bien gaillard ? ' 

* FIRANTE. 

Oui, je me porte bien* 

NUIODEHE. 

Quan^ j'avons la santé, je ne manquons de rieir : 
If orgue ! c'est un grand point.- 
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aSo Lï DE un. 

PIRANTE. 

Uest vrai.Maistoninadtre, 
Comment est-il ? 

NICPODEME. 

Gomment?il estcomme il doit être» 
Toujoursbienessoufflé, quand il marchct 

FIRANTE. 

A-t-il eu 
Quelque mal violent ? 

2TIG0DE1KE. 

Pourquoi? ' 

PIRANTE. 

* Quand il m'a vu 9 
Il s'est mis k crier d'un ton épouvantable , 
Et n'auroit pas mieux fui , s'il avoH va le diable. 
Est-il devenu fou? 

NIGODÈME. 

Peste ! il n^est pas si sot : 
Tout vieux barbon qu'il est ^ il dit encor le mot. 
C'est unbrave homme. 

VIRANTE. 

Mais par'quelle extravagance, 
Criant tout haut k l'aide; a-t-il fui ma présence? 
Il est donc possédé? 

ZriGODÈMB. 

Vous vous gaussez de nous. 
Bon ! s'enfuir ! hier encore il nous parloit de vous , 
But à votre santé , jusqu'à parte d'haleine , 
Nous dit qu'vous viendriez possible dans quinzaine. 

PIRANTE. 

Oui j je l'avois écrit. 
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SCÈNE XVII. aSi 

kigodÈme.. 
Ehbiendéne? 

PIRAFTE. 

Mais depuis 
J'ai changé de dessein. 

i^iconÈME. 

Je vas ùire ouvrir Thuis; 
Et, quand il vous varra... 

lPiaA!TT£. 

Je te dis, Nicodème , 
Qu'il ma vu , reconnu. 

RICODÈME. 

Cest queuque stratagème ; 
Car 11 n'étoit pas fou , quand f avonsdéjeùnë. 
Lui-même dans ces champs il m'a là-bas mené : 
Dépuis ; je ne dis pas , mais f allons voir. 

( Frappant à la porte, ) 
• Parrette? 

SCÈNE XVIL 

PIRANTE, PERRETXE, NICODÈME. 

FERRETTE, en dedans. 
Qui frappe ? 

NICODÈME. 

Nicodème. Ouvre. 
FERRBTTE , omrant ia porte , et voyant PiraïUe^ ^ 
la rrferme en disant : 
Ahî 
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SCÈNE XVIII. 
PIRANTE, TÎICODÈME- 

iriGODBHE. 

Comme ou nous traite!: 
Atte a le didile an corps: 

PIEANTE. 

Tu vois si j'ai raison. 

KIGOBEME. 

OB I par^ë ! j^entrerons pourtant dans la maison. 

{Ilfrappe.) 

©urre. 

!te mal du nudtnra gagn^ là Servante. 

SCÈNE XIX. 

WRkNTE, PERRETTE dan$ la maison,, 

HICODÈME. 

/ 

PEE R ET T E, «n. £?ec{an^«. 
Qui heurte? 

viconi^%^àPerrette. 

Nicodème, avec monsieur Pii^nte^ 
H vient voir notre maître. 

PERRETTÈ, en dedans. 

Hélasi c'est lait de toi^ 
Nicodème^ s'il feut qu'il te touche, 

FI4;0D£M^.. 

Et pourquoi? 
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VERRETTE, en dedans* 
Ifonsieur Pirapte est mort, on en ft la nouvrile; 
Ce n'est <pie son esprit qui revient» 

PIRANTE» N 

Que dit-elle?' 
NTG o D È tf £ , à Pirantè. 
Al dit qu'bus êtes mort, çt que c'est votre esprit 
Qui me parle : pourquoi ne me l'avoir pas dît ? 
Vous ave» tort. 

9IRANTE. 

Jamais fut-il'rien de semHal>le7 
Quoil Nicodème , en veut.*. 

mCODÈME* 

Vousétcsmort jaudiable l 

llab-^s!..«- 

viconi'AZyhd présentant sa fourcKe. 

N'approchez pas ; palsangué ! Vt^yez-vousf 
Je vous enfourcherions par le chignou^dd cou* 
Adieu.. 

yiRANTir. 
Tu ne Tois pas la pièce qui t'est faite. 
Je serois mort ! 

NI<rODEttE#^ 

Oui , vous. N'eèt-9 pas vrai , Pàrret te, 
Que tu dis qu'il est mort?' 

PERRETïE, en dedans* 

Il Test plus dé six fois : 
Cen*èstqtfe son fantôme k présent que tu vois. 
Garde qu'il ne- l'approche etqu'ilne te secouer 
Le moindre de ses doigls^* 
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SCÈNE XX. 
PIRANTE , NICODÈME. 



N IGODEMS, &/^* monirant sa fourche. 

Att! morgue! qu'il 8*y joue; 
n yarra. 

,* PIRANTE. 

Nicodème? 

ITIGÔDEIKE. I 

Oh ! je ne voulons point | 

Etre aveuc les fantoms : on sait , s'il vient à point ^ 
Commeils traitontles gens^quandilstrouyont leurl>en< 
Tatigué! queus malins! 

La folie est nouvelle. 

NICODEME. 

Je ne vous charclions point; laisses-nous en repos, 

PIRANTË. 

Laisse-'moi seulement te dire quatre mots; 
C'est peu de chose. 

NICODEME. 

Hé bien ! si votre ame est en peine, 
Parlez; j'irons,jpour vous, courir la prétentaine : 
Mais morgue! sans façon, n'approchez que de loin. 

PIRANTE. 

Le jugement peut-*il te manquer au besoin ? 
Je n'ai rien de change ; tu le vois , Nicodème. 
Je parle, marche, ajgb : les morts font4Is de même ? 
Jamais... 
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nigodÈme. 
Ob I palsangué ! vous m'en contez bien la ! 
Avons-] e été morts j nous, pour savoir tout cela ? 
C'est bien pbilosopbé [ 

PIRANTX. 

Du moins, fais que ton maître , 
Pour m'entendre un moment, se mette à la fenêtre ; 
Je serai satisfait. 

NICODEICE. 

Il y venra fort bien 5 
Pour quoi non? Quand on a du cœur, onne craint rien. 
Parrette ? 

SCÈNE XXL 

PIRANTE, PERRETTE, daw^ /a 7a«i5o«, 
NICODÈME. 

v'EKfi'ETT'Ey en dedans, 
EsT-iL parti , Nicodème ? 
niGODEME, à Perrette. 

Luî, voire. 
Je lui dis qu'il est mort ; mais il n'en veut rien croire , 
Et je ne li saurois faire entendre raison. 
Notre maître est-il là? Morgue ! je tiendrai bon* 
Qu'il vienne kla fenêtre; avec ma fourche seule , 
Si l'esprit fait un pas , je li sangle la gueule. 

SCÈNE XXIL 
PIRANTE, NICODÈME. 

PIRANTE. 

Mais tu me crois donc mtort? 
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Îl56> UE^ DEtflL*' 

kicodèms; 

Oui , pargnë! jèle croîs. 

PÏRAWTE. 

ïu peux t'en éclaircir ; apprbclie , toucBe-moi^ 

nigodème. 
l'atigtté ! je n'ai garde ; on voit , à-votre face , 
Que d'un homme antarré vous avea la grimace* 

SCÈNE XXIIÊ 

]fSlANTE,. JAQUEMIN, NICODÊME^ 

xÂ'Ql^Eini7 , à la fenêtre. 
(,A Pirante^} 
Il faut me hasarder. On me Talroit bien dit ,^ 
Que vous pourriez, venir m'apporter un acquît : 
Mais des huit cents écus je ne suis plus en peine ^ 
On m'en a tenu compte , et votre craint'e est vaine. • 
Aikz; puisse votre auie àvbir'un plein repos !• 

MRANTE.' 

De quoi me parlez-vous ? Je suis de chair et d'os ; ^ 

Voyez-moi bien } je vis.- Qui vous rend si crédule, 

Que de vous entêter d'un cente ridicule ?- 

A"^ votre âge , êtes- vous de si légère foi ,. 

Et voit-on bien des morts qui parlent coniiùe moi ? 

On diroi^ en^et , que vous êtes en»v»e. 
Seriez^vous échappé de votre apoplexie ? 
Ou si , quand on est mort , on peut ressusciter ? 
€ar monsieur votre fils , que j^ viens de quittée; 
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Et qui porte un grand deuil, lui-même a pris la peine 
De venir m'annoncer... 

PI R AN TE, ^avançant, 

Quoiljnonfîk,.. 
N I G o p È M £ , présentant sajburche à Pirante. 

Alr!morguenn$tI 
N'avancez point» 

4AQUEMIIT. 

Tout beau, Niqodème ! j*entendfi 
Qu*on respecte Monsieur. 

NiGODÈM^E, àJaquemîr^. 

Jl^orgué ! c'est perdre tempt. 
rtéscendez, sans rien craindre, ou bien qu'il se retire. 
Son fantôme n'est pas si diable qu'on veut dire ; 
Je ne vois rien en lui qu'on ne voie à chacun : 
S'il fait trop le méchant , je serons deux contre un. 

FI R AN TE. 

Nicodeme a Taisoii; ppurquoi tant ae faiblesse ? 

lAQUEMIN. 

Enfîn, j'ouvre les yeux, et vois qu'on m'a fait pièce. 
Je descends. 

SCÈNE XXIV. 

PIRàNTE, TîiCODÈME. 

NiconiME, àPirante. 

Vous voyez qu'ous lêtes satisfsCit. 
Mais point de trahison; car, franchement, tout net;, 
Fussiez-vous un Satan... 

PIRANTE. 

Ne crains rien , Nicodème. 
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SCÈNE XX.V- 

PIRANTE, JAQUEMIN, NIC01>ÈME. 

JAQUEMIN, tremblant j à Piranie, 
Ab! Monsieur... 

niGODiHS, àJaquemin, 

Point de penr^ et ne soyez point blême. 
JAQUEHIN t à Pirante. 
Votre fils par son deuil a trop su me duper, 
Et n'a feint votre mort qu'afin de m'attraper. 
Comme à votre héritier, après ce coup funeste , 
Trouvant que je de vois six cents louis de reste \ 
Je viens présentement de les compter... 

piRANTE, àJaguemin. 

Alui? 

JAQUEMIN.. 

A Iui*méme ; voyez son acquit d'aujourd'hui. 

. PIRANTE. 

Nous fourber Tun et Taùtre avec tant d'impudence! 
Peut-être il n'est pas loin j vtte , allons... 

JAQUEMIIY. 

Patience j 
Nous en aurons raison. J'attends ici Crispin } 
Entrez y pour un moment, là dedans. 

PIRANTE'. 

Le coquin ! 
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SCENE xxviii. .aSg 

SGÈNE XXVL 

PIRANTE, JAQUEMIN, PERRETTE, 
NICODÈME. 

P E R B E T TE y à Pimnte* 

Vous n^étes donc pas mort y Monsieur ? 

PIRANTJS. 

L'effronterie! 
Prendre lé deuil ! . • 

( Pirante entre dans la maison. ) 

SCÈNE XXVIL 
JAQUEMIN, PERRETTE, NICODÈME. 

HIGODEME. 

Voyez , avec leur polexie ! 

PERRETTE. 

Ils ne se doutoient pas qu'il en fut revenu. 

SCÈNE XXVIIL 

lAQUEMIN, PERRETTE, CftISPIN, 
NICODÈME. 

iri G o DEME , À Crispin « allant au-devant de lui. 
Mo£.GuÉ! comm' te vlà fait ! Qui t'airet reconnu? 
Queul liabit ! 

cjiïsi^iv^ àNicodème. 
Tout ua an, il faut être de même ; 
ITotre vieux maître est mort , mon pauvre Nicodènxe. 
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lfIGOD£ME* 

Hé! ne dev,ôit*il pas s'empècher.de moarir? 
£n sa place ^ morgue ! je m'auroi^ fait guaôr. 

€BISFIN. 

Mais tu sais qu*à la mort il n'est point de remède. 

IVICODÈMJB. 

MorguëJ j'appellarois vingt sorciers à mon aide. | 
plutôt que de mourir. 

CRISPIN. 

Fort bien; mais il est piort. 

.NII^ODiME. 

Tant pis pour lui. 

JAX^nEHIK. 

Crispin , viens çk :'je craignoisfort 
Qu'on ne te fit partir sans que je te revisse*' 

G R j s p I N , à Jaquemin. 
Ah ! je suis , jpoj^r cela , trop à votre service. 

Cest à toi que je dois le rabais qu'on m'a fiait} 
U ëtdit juste aussi de m'en faire. 

CRISPIN.' 

. En effet. 
Payer oeuf milte francs , c'ëtoit trop. 

JAQUEMIir. 

Ton salaire 
Est tout prêt 

GRISPIIC 

Oh! Monsieur.. « 

JAQUEMIN. 

Mais'si tu pduvois faire 
tjue , de lîuit mille francs , toùj ours pré ts à compter, 
Ton maître , à l'avenir y voulût se contenter^ 
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sG.ni£ XXIX. agi 

Je donnerois encor cent louis tout àllienre. 

CR'ISFIir. ^ 

B faat lui proposer : attendez-moi. - 

(// wa pour s^en aller, ) • 

jAXivzMiNy le refénanr: 

Démenrer 
PÙîiqu'il n'est pas parti, je veux t'accompagner» 

CRISPIN. 

Venei j aveeqûe lui vous pouvez tout gagner» 

^CÈNE XXIX 

Vl'RkTUTBy écoutant derrière; JAQUEMIN, 
PERRETTE,CaiSPIN,NlCÔDÈME. 

CRIS PI N, coHtîmiantî 
Il ne ressemble point à son Vilain depèref . 
C'etoit un franc avare ^ un vrai prône-misère; 
Et, s'il ne se fit point avis^ de mourir , 
Sa lésinante humeur nous eût bien fait soufiTrir* 

JAQtJEMÎN. 

Tu le pleurôis pourtant tout à Hieurè. 
CRispxir-r- 

Sans doute; 
Il &IIoit bienpieurer; q.u'est-c^ que cela coûte? 
Quoique, pour notre joie, ilsoitmortunpeu tard,' 
Cest toujours être mort. 

p I R ▲ N T £, à Crùpin ^ le prenant au collet. 

Ah ! je Vb tiens , peudardi 
G R I s s I K yjeîffuini d'avoir peur. 
Au secourir r 
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a63 I^C DEVIL^ 

PIBANTE. 

T^l^iie crains } je suis donc mort? 
VEtiKZTTZf à Crispin, - 

Courage! 
Dis que c^est son esprit qui revient. 

XRISFIIT* 

Ah !f enrage., 
vicoiaivLi^fà Crispin. 
As-tu peur du fantôme , et n*oses-tu parler? 

PIRANTE. 

Tu me fais donc mourir , afin de me voler ^ 
Scélérat? 

NICODÈME. 

Là; réponds. 

PIRAIfTE. 

Ah ! je te ferai pendre. 

GBISFIN. 

Monsieur , n'en faites rien ; j e vais vous tout apprendre. 
Pour tirer votre argent de monsieur Jaquemin , 
Votre fils avec lui m'a fait jouer au fin ; 
Mais j'ai plus à vous dire. Il s'est, à la sourdine , 
Marié depuis peu. 

VIRANTE. 

Le traître me ruine. 
Quelqne gueuse l'aura fait prendre sur le fait ! 
Qu*a-t-3 donc épousé ? qui? 

CRISPIN. 

Madame Babet. 
JxqvB^iVyàCrispin, 
MafiHe? 

Votre fille. 



Digitized by CjOO^IC 



JAQTJEMlir. 

* Au déçu de son père? 
L'effrontée! 

FERRETTE^àJo^l/emm* 

Il Taimoit 9 il Tépouse ; que faire ? 
jAQtJEMiw, à Perreau. 
TuTasdoncsu? 

Moi ? src^ : mais , enfin , quand les gens... 

FIRANTE. 

Qu'on la fasse venir. v 

CR is p I w , à P/rtrnfe. 

Elle est allée à Sens : 
Monmaitrery doit jôindi^e; et, de là 9 ce me semble , 
Ils se sont dit le mot , pour s'en aller ensemble. 

jAqûemih, à Pirartfc. 
Monsieur 9 je suis fâché... 

FIRÀIfTÊ. 

Non , monsieur Jaquemin; 
Ce peut être une fourbe , il en faut voir la fin. 
( A Crispin* ) 
Mon fils t'attend? 

CRIS PI 17. 

Monsieur, il est au Mouton Houge; 
Je m'en vais l'avertir , si vous voulez. ^ 

PIRANTE. 

Ne bouge. 
(AJeufuemin.) 

Il faut l'aller surprendre; et s'il est marié , 
Babet est ma filleule ; il est j ustifîé : 
Elle mérite «kSsesK d'entrer dans ma famille. 
Allons. 
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a64 X'S DEVIZ^. SCÈNB XXIX». 

JAQUEMIN. 

Ab Ic-est, monsieur, trop d'honneur^ouraota fille. 
NicoDEMEyà Jcu/ueniin. 
CommA you5 été» riche , il faat... 

Moi , riche ? ab'u»; 
Je n'ai rien* 

MCO^EJfE. 

Eh l'morgué ! àt^finez vos écns ; 
A-Vous peur , sous vos pieds ^ que la tarre vous faille 7 

JAQUEMIN. 

n faut me laisser vivre f après , vaille que vaille t 
Si j'ai quelque pis tôle 9 x>nine la trouvera. 

PIRAIITE. 

Biélmpnsieur Jaquemin ^.on s'accommodera. 
Je voudrois seulement que Babet eUe-méme... 

PERRETTB^ 

Elle vient de partir : cours après, Nicodème; 
Xo^la rattraperas* 

VlCobEME. 

Je vais prendre un cheyal ^ 
Ijaisse-moi faire. 

ÇRUPiir. 
Enfin , cela ne va pas mal. 

BERRETTE, à CrispifU 

Tu fais donc trépasser le»gens , sans qu'ils le sachent? 

PIRANTE. 

Souvent dansleurs desseins les jeunes gens se cachent. 
Allons tout ëclaircir 5 et si l'hymen est fait y 
Je pardonne à.mon.fils f pardonnez k Çabet.. 

7111 DV DEUIL... 
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CRISPIN MÉDECIN, 

GOMÉRIE, 
FAR HAUTEROCHHT, 

Aeptésentée eai&j^*^ 
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PERSONNAGES. 

LISIDOR , père de Gëralde. 
GËR ALDE , amant d' Alcine. 
MIROBOLAN, médecin, père d'Alcîne. 
FÉLIANTE , mère d' Alcine, 

alcineI 

DORINE , servante de Féliante. 

MARIN , Talet de lisidor; 

CRISPIN , valet de Géralde. 

LISE, servante. 

Un Chirurgien. 

GRAND-SIMON; magister de son village. 



La scène est à Paria, 
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GRISPIN MEDECIN, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une rue. 



SCÈNE I. 
LISIDOR, M>RIN. 

UARIN. 

C^uoi, Monsieur, vous voulez vous remarier, 
dites-vous? . 

LISIDOR. 

Oui , oui , je veux me remarier ; et , pour cet 
effet, j'ai envoyé mon fils à Bourges , sous pré- 
texte d'étudier encoi*e quelque temps la juris- 
prudence. 

MARIN. 

Suffit : mais peut-on vous demander comment 
se nomme celle que vous voulez épouser ? 

LISIDOR. 

C'est Alcine* 
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lG8~ CRispiR ûéntcw. 

MARIN. 

Quoi! la fille de ntonsiear le médecia Miro^ 
Bolan? 

iri&iDoa» 
Oui; 

itfARiir. 

Yous TOUS raillez 'y Monsieur : cette fille n'ar 
pas plus de dix-huit ans , et seroit plus propre 
pour monlieut votre fils que poorvous.* 

LISIDOR. 

Je ne veux^pas que mon fili se marie de trois 
ou quatre ans. 

ITABIir. 

Mais> Monsieur / pensez*- vous bien à ee que 
vous faites , quand vous formez le dessein d'é* 
pouser Alcinô? 

LlàlDOR'. 

Comment ! si j'y pense ?Oui , oui , j'y pense , 
et fortement. Elle est belle , elle est sage , elle 
e^'jeune^ elle est spirituelle; enfin elle' a des 
qualités qui ne sont pas communes. 

MARIkf. 

Eh! ce sont toutes ces belles qualités qui de- 
vraient vous empêcher d'y songer; car, à diier 
le vrai ^ tj^utes- œsxhoses ne s'accordent guère 
bien avec un vieillard. 

LISIDbR. 

Eh ! je ne snis^point tant vieuxt 

MARIN. 

Mon-da ; si nous ëtionsau temps où les hommes 
vivoient sept ou huit cents ans , vous ne feriez 

encore 
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ACTE I, SCÈNE I. 269 

encore qu'un jeune adolescent ^ mais y dans celui 
où nous sommes , je vous t^ens fort avancé dans 
la carrière. 



Mais soixante ans..^ 

MARIN. 



lM[a foi y a n'en point m^tir, je crois que vous 
en avez , pour le moins , douze ou Quatorze de 
plus : car je mé souviens que rautre jour , le 
bon-homme Pyrante , buvant avec vous le petit 
coup y disoit qu'il en avoit soixante et six ; que 
vous étiez en philosophie , qu'il n'étoit encore 
qu'en cinquième; et qu'à la tragédie du collège, 
il jouoît le cupidon, quand vous représentiez 
l'empereur. 

LISIDOA* 

Il>ne sait ce qu'il ditlk-^Lessus; il est de ces gens 
qui se veulent faire plus vieux qu'ils ne sont. ' 

MARIN. 

Laissons l'âge à part ; aussi bien y comme on 
dit 7 il n*est que pour les chevaux, Monsieur: 
mais parlons un peu de votre mariage. Croyez* 
vous que monsieur Mirobolan et que Féliante 
lia femme voiîs accdtdënt' leur fille, n'ayant que 
cet enfant-Ik ? Quand on n'a qu'une fille unique 
et qu'oïl la marie , c'est dans l'espérance de voir 
naître de petite poupons : mais, à ne rien dégui- 
ser, si vous l'épousez, ils courent grand risque 
de n'avoir jamais cette joie , à moins que la cour 
des aides... Vous m'entendez.' 

REPERTOIRE. ToTtie XXXI. ' 23 
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H'JO tRISPIW JKEDECim 

l;[Sidor. 
Ce n'est pas là ton affaire , et je sais Bien ce que 
je fais ; qfland elle^era jua jCemme y nous ferons 
tout ce qu'il faudra faire. 

* MARIN. 

Ma foi^ je doute qu'elle la soit jamaisu > • 

L'ISip.^R. 

Et. moi yj^eii suis fort assuré. Mirobolan est un 
kamme de parole , il me l'a proinise de lui à moi. 

M.ARIXr. 

C'est quelle chose que cela ^ maia tous savez 
que Féliante «st une maîtresse femme ; «t, si je 
ne me trompe ^ elle a la mine de p»rUr le diaut- 
de-chausses. 

•2tISl»<0-R4 

Je sah qii'^Ue eit'mi p«u fière j BMÎs les'ainan- 
tages que je ferai à sa fille ado«ciri:^ tieit« £ber.ië , 
et puis un mari est toujours le maître d^ sa femme. 

MARIir. 

Toujiours? Ma foi y j'en vois beaucoup qui n'en 
^bmeurent pas ^l'aooord , et qui voudiroient ^ de 
ttmtleur cœur y qu^ yoi^s eussiez dit vrai. Mais 
vo(iIà.moosie«rMwobo}a9 qui #91^ 4*^, chez lui. 

SCÈNE II. 
LISIDOR, MIHOBOLAN, MARIIî. 

^i , • • ; • ' 

MIROBOLAN. 

Xuï c'est donc vous , monsieur Lisidor ? 
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ACTE T,'sC4nE tl, * rï'Jl 

V XISÏÏïdR. 

A votre «ervice. Je vènorê pour vous parler de 
cette affaire. -^ . . 

, nttjioBOLAir. 
Be quelle afiiàré? 

lilSIDOIt.' 

Eh! là , de te que vous sâTe«; 

Quoi ? . î : . . ( 



De Tafifaire dont nous ar«M p«il^«aBëm&lc. 

/ QxMtnd? ■ •- -^^ ,'•'•,-. ;.î •,. . , - ^ 

. Eh ! pluaéiw» foiMi. H 'î\; » ' ' i 

Ou? f : . • -, - 

l^^3,i4l>.oa.. •.,,,' ^ ' . 
En divers endroits. 

MijRopo4.4k«r. , /♦ i 

Je néwi^çeç|uec*«&t.. . , 

C'#st tottdMftf U luttdftge d« tondemoiselle 
votre fille et de moi. 

MlkOBOlAÎr. 

Ai It^xf^A qto éek ? J^ croy^ie ijue ^êtoit 
toute autre chose. Touchez-là : vous savee lu pa- 
role vquc je vous ai donnée ; vous n'avez qu'à 
choisir le jour: soyez certain que voua êtes le 
maître de cetie affaire. 
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27^ CRISFIN.MEDECIN. 

LI&IDOE.^ 

Je VOUS suis obligé f mais ayez-vous pris la peine 
d'en parler à madame votre chère moitié ? 

MIROBO^iAjr. 

Non ; mais je vous réponds de son consente- 
ment: elle est soumise à. nos volontés^ et puis ^ je 
saurois bien la réduire y si elle faisoit la difficile. 
Je suis le maître 9 une fois ; et nous savons , dieu 
merci , mettre une femme à la raison. 

.I«I;SXDOR» 

Je n-ea doute peint. ' 

ICIROBOLAF. 

Je voudroisbien qu'elle eût soufflé devant mei, 
et qu'elle s'avisât de Iraverster ce que j'aurois ré- 
solu; je lui ferois bien voir que son cheval ne se- 
roit qu'une bé te: mais, grâces au del, je n'en 
suis point à la peine ; et ma femme ^ en un mot , 
fait tout ce que je souliaite. 

LISIDOR. ' 

Trottvez bon , s'il vous plaît, que vous et mot 
lui portions les premières paroles : c'est une bien- 
séance que je dois observer en soii:«ndroit ; et 
vous savez que le sexe est jaloux de ces petites 
formahtés. • 

MIROBOLAir. 

. Volontiers; et pour cetçffet^^e vais. la faire 
yenir. : • . 
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ACTE ï, SiCÈNE IV. 2']3 

SCÈNE III. 
LISIDOR, MARIST. 

•• • -LI9IDOB. 

Eb bien ! Maifin*, qu'en dis-tu ? 

''marin. 
Tout cela va fort bien , et j'en suis fort aise , à 
cause de Monsieur votre beafti-père; 

SCÈNE IV. 

I.ISIDPII, MIROBOLAN, FÉLIANTE, 
MARIN. 

MIROBOLAN. 

Ma femme y voilà notre bon ami M!bnsiear li- 
5idor. 

F£LIANT£. 

Ah! je suis sa servante, et je suis ravie de le 
voir. 

MIROBOLAN, bos à Lisidor: , 
Parlez le premier, la chose en aura meilleure 
grâce. 

LISIDOR, bas à Mirobolante 
C'est à VOUS de commencer j après je ci>nti-* 
nuerai. 

MIROBOLAN, <2&771^m^. 

Vous votts eif^Mquerez mieux que moi. 

tJsiB on, de même, ^■* 

J^oint du tout : d'ailleurs , la raison veut que 
vous ouvriez le discours. . . ^ 
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9^4 ÇHISPiar V£D«GIEii. 

viiKOBoi.±v,d€/méme, 
C'est à vousJLftitt'e lepromier^as. 

LisipoR, de même.. 
Je Fai fait eu roire eûdroitf et tous devez, 
ayant que je lui parle, U ^^poser... 

Au moins, dites -moi quelle contestation vous 
aveï ensemble 9 et le »ujet pourquoi vous m'dvez 
fait venir ici. , ,♦ 

îiISIDOB. 

Madame, c'est ^fe petîfe hagsifieÙe. 

MIROBOL^N. 

Ma femiiie, x'est notre ami monsieur Lfaidor 
qui demande notre ^lle en mariage. 

Etj^ur^HÎ?; 

LIS DOR. 

Pour moi, Madame; mais à des conditions qui 
peut-étrç ne vousr seront pas désagréables. Sans 
doute que, d'abord, mon âge vous donnera quel- 
que répugnance pour ce mariage-: m Af Madame, 
quand vougsaur^^ que )e lui ÎW de ^atide avan- 
tages, que je la prends sans que vous débourcâes 
un sou, et q^e M^nsleuf votremanmW a donné 
SÀ fwrolé , j'oie espërar ipte Youa me ferez la 
même grâce. 

Toutes œtcbotes sont fort conAdëfable» ) mais 
votre^ge, Monsieur, ne convient point avec celui 
de vaiille).et fon voit souvent par de telles al- 
liances, déjeunes femmes t4:]^ber dânsie désordre. 
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JkQXM I9 SCÈNE tV. ^j5 

TjCS carresses d'ui^ y^^V^^ d y clans le mariage , ne 
5'accotrdent point avec celles d'uuç.j&ufkepdrs^ne: 
il s'y rencontra tfO|)id\£ikitipiilbi«> «t. nous voyons 
^e mémp la iiaftoiieoR«^ttgtiew Mtù ^Mcfn$ieur, 
pour éviter les disgrâces qui ponxT^ieot arriver à 
ma famille y trouve» bon qiw je vous refuse mon 
consentement. ../.,. 

. Mai8<7 Màdant&^jnotre miiri «'«ni 4 dornlé sa 

parole. . • * • -ii , . < • ; > : .; -o ... , ,. • 

_ •• , . F«W41^T^ , .j ' ... , / 

' Jelecroiu mais, adon rapparoace.^ il n'y a pas 
fait réflexion; car, sanfi douta, il adroit ét^ de 
mon sentiment. 

L I s yn o a , À Mirùlkbîan, 
Monsieur^ vous savez ceqiie vous m'avez pro- 
mis. ** ' / ' 
FÉLiANTE, à Lisidor. 

Je crois y encore im coup, qu'il vous l'a pro- 
mise; mais il peut voua la dépromettre; car, ap- 
parenmient; il n'en sera rien* . 

LISIQOB. . 

Monsieur I un. honvio^ d'bonnçur.d(nt t^nir ce 
qu'il prosaet f paf Içz; w m'avezrv^iiw pas pr wis 
votre fill^ «n mariage ? . 

iiiJio«<>l4AN, à XtViffpr, 
IStkL., tout cela esc vrai. • 

' ■• rBLiÀHi'is; •'- ' ■' 
Eh bîenf s'il voiis Ta promisé /{e *nè vous* l'ai 
pas promise , moi , et c'est assez. 
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276 CRISPIN MEDECIN. 

lilROBOLJnV. 

Mft ramifie !••• 

£h! mon Dieu! laissev-moi parler 5 je sais fort 
bien ce que je fais. 

XIROBOLAH. 

Mais il faudroit.*- 

FECIAlTTk. 

n faudroît ne pas pronoiettreii làctfemrât. En- 
core une fois, il n'en sera rien; et vos raisons ne 
peuvent être que très-^mauv aises sur ce chapitre. 
(A Lisidor,) Adieu, Monsieur; mettez^vous.en 
tête que y^us n'aurez jamais .ma fiUe. {Elle sort.) 

SCÈNE V. 

LISIDOR, MIROBOLAN, MARIN. 

ii^kiki^ y à Mirobolan. - 
Monsieur? 

MIROBOLAN,^ Afanra. 
Que yeux^tu? 

li A R i N. 

Je suis le maître, une fois; et nous sayous, dieu 
merci, mettre une femme à la raison. Je vou- 
drois bien qu'elle eut soufflé- devant moi , et 
qu'elle s'avisât de traverser ce que j'aurois ré- 
solu; jé-ltti ferois bien voir .que son cheva) ne se- 
roit qu'une bête: m%is, grâces au ciel, je n'en suis 
ppint à la peine; et ma femme ^ en un noot , fait 
tout ce que je souhaite» 
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ACTE I7 SGEKE V. 277 

LISIDOR9 à Mirobolan. 
En èffe^ Marin a raison; et ce sont les discilurs 
que vous mé teniez , aUbnt que nous eussions 
parlé à votre femme. 

MIR O BO L A N , àXz^lJor. 

Il est vrai ; mais il faut se donner un peu de 
patience j il ne faut pas toujours s'emporter d'a- 
bord : l'on doit . quelquefois apporter qiaelque 
tempërauce aux choses. Je vous tiendrai parole, 
ou... Allez y lais^zfmoi faire. 

MARIN, i Listdor. 

Fort bien : laissez faire à Monsieur; il gâtera 
tout. Ma foi, vous devez plutôt croire aux pa- 
roles de la femme, qu'à celles du mari : vous 
voyez clairement qu'elle seu^ est le maître et la 
maîtresse. 

wiROBOLAN, à Man/i, 

Vous ne sav^z ce qu^vous dites. 

MARIK. 

4 

Non ; mais je sais que vous venez d'être furieu- 
sement repoussé à la demi-lune. Dites-moi ,' s'il 
vous plaît, quî qroyez^vous qui soit le maître ou 
de vous , ou de madame votre femme? 

MIROROLAK. 

C'est moi. * 

MARIN. 

Oui-da; en paroles, mais non pas en effets. 

MIROBpLAN. 

apprenez que je le suis en effets, de même 
qu'en paroles. Vous êt^s un fat. 
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27^ CRISPIN MiDECfW. 

Àb! Motaiirary je ne vottt âkpiiUs poii^ cette 
qualité* !• 

MIROBOLAlf. 

Taisez-voufi. ( ^ Lisidor, ) Mpi^i^ur , encore 
une fc^su.» suiËt : adieu. ( Il sort, ) 

Oii ! diaUe ! c'est fort Ixien dit. 

SCÈNE VL 

LISIDOR, MARIN, 

arARTN. 
MoNSiEva , Vous ne deveî poîiit |)réteïïdre d*e- 
ponsermadenioisdle'ÂIeiiie; car cette mère im- 
périeuse et opiniâtre ne vous l'accordera jamais^ 
Quant au mari ^ il est habile médecin , grand as- 
trologue, grand devin ^ mais, Àez lui, il n'est 
pas toujours le maître : ainsi vous ne .devez point 
faire de fonds sur ses promesses. 

■ ■•-SG'ÈNE. VU.!--. 
LISIDOR,.MÀÏHN^ CRISI^W^r 

LISIDOR. 

Mais ne vois-je pas Crispin ? 

MARÎN. 

Oui, Monsieur, è*eat lui-même. 
CRisviv, à Lisicior. 
Ali ! Monsieur, serviteur. Bonjour, Marin- 
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AOTB.:!, »f:«llB VU. 979- 

Boujcunr. ._ . . , 

i^isiuon , i Cnspin. 

Qui t'amène en cette ville ? 

GRISPIN. 

C'est monsieur votre fils qui m'y. a envoyç^en 
diligence : aus^i je a'ai été ^d!è huit jours à venir 
de Bourges à Paris. ' '[ ' ' 

La diligence est grande^ et tu devrois avoir 
uftie diftige drm6S»ageir à ps^d. : 

\ - 'LtSIDbA. 

Pourquoi t*a-t-il envoyé ? 

CRÎSPIN. 

Monsieur, voici une lettre qui vous dîta tout. 

LisiboR lit, 

^Monsietg: mon père, on me voit le cul de tou9 

» les cotés 5 je prie Pieu qu'ainsi soit de vous. 

» Autre chose ne puis vous mamder, sinon que je 

» vous prie... ». * r ■ 

Ce n'eàt pai là le style ni 1* écriture de mon fils. 
Sst-^cê qiae tu te railles de mo!? 

CRUSPIN'. 

Non, Monsieur ; mais je vous demande excuse. 
Vous saurez que j'ai pdrdu , en chemin , la lettre 
de mon maître, et que j'ai fait écrire celle-ci dans 
un village, par un paysan. Mais enfin je sais bien 
qu*fl vous demande derargwrt, et qu'il vous dit 
que ses habits ne valent plus, ijîpn. Li$e2 le ^este 
de cette lettre. 
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*a6o CAISÏIIV MÉDECIN. 

LI8IDOB. 

Eh! je sois satisfait de ce que j'en ai lu. 

MARIN. 

Est-ce toi qui l'a dictée au paysan? 

CRI spiN, à iKfarm, . 
Oui-da , c'est mijj) qu'en veux-tu dire ? 

MARIN* 

Bien , sinon qu'elle est bien imaginée, 
caispim :. 

Tu fais toujours le beau diseur et le grand es- 
prit; mais , morbleu I apprends que j'en sais plus 
que toi. 

MARIN. 

Oh! je n'en doute pas. 

CRISFIN. 

Morbleu! veux-tu te battre à coups de poin^ 
Tu verras si... ' ♦ 

LISIDOR. 

Qu'on se taise l'un et l'autre. 

CRispiN, à Lisidor, 

Mais aussi^ Monsieur , il fait toujours l'en- 
tendu, et croit qu'on n'est pas aussi habile homme 
que lui. 

■ . MARIN. 

Ah! je te le cède. 

i,isiDOïiy à tous djeux* 

Encore unefois^ qu'on se taise. Mais, Crispin, 
depuis quatre mois, a-t-il dissipé son argent et ses 
habits , comme tfi dis ? 
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AGTB If SQCNE IX* !^8l 

.GBISP4N. ^ 

Oui ^ Monsieiur : si cela n'étoit pas , je ne vou- 
drois pas vous le dire. 

LISIDOR. 

Il va un peu l^ian vite. Jiftais va te reposer au 
logis y je te parlerai tantôt^ j'ai k présent une af- 
faire qui me presse. Allons y suis-moi , Marin. 
( Mcain , en se retirant ^Jait des saluades à Cris- 
pin, Crispin rebute ses saluades,) 

SCÈNE VIIL 

CRISPIN. 

Parbleu !'il semble à ce visage qu'il n'y a que 
Itii qui sache quelque chose. Morbleu! quand il 
voudra se gaùrmer, on lui fera voir si l'on n'en 
sait pas autant quejui, et possible davai^tage. 
Mais allons au logis du bon-homme lisîdor, afin 
Que nous ayons de l'argent : mon maîtreen a grand 
besoin; les dépenses qu'il fait chaque jour... ^ 

SCÈNE IX. 

GÉRALDE, CRISPIN. 

GRï^piN 7 à part. 
Mais je le vois; il ne faut pas lui dire que j'ai 
perdu oafettre ; il pourroit me'maltraiter. 

G£RALD£. . 

Que fais-tu là ? dis-moi. 

QRXSPIU. V 

Rien , Monsieur. 
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284 GAISPIN itfEDECIN* , 

ALGINE* 

Gëralde , trêve à toutes ces befies choses ; car je 

ne puis demeurer long-temps avec vota ; je vais 

faire une visite où ma mère doit venir me trouver. 

Apprenez seulement que votre gère me veut 

. épouser. 

>i£nALbE. 

Mon père? 

ALGINE. 

Oui, votre père; et que le mien lui a donné sa 
parole : mais ma mère, qui, comme vous savez, 
est la maîtresse y a rebuté le bon-bomme Lisîdor ; 
cependant y voyez l'embarras où nous sommes : 
car, quand, avec le temps, j'aurai découvert à 
ma mère Testlme que j^ai pour voi:^, et que je 
l'aurai rendue favorable à ce que je souhaite, votre 
père n'y voudra point consentir. D'ailleurs, il ne 
faut rien espérer de ma mère, sans l'aveu de votre 
père. Adieu; j ecrains qu'elle ne vienne sur mes pas. 
( EUc sort, Crhpin et Donne se/ont de grandes 
ré9érences. ) 

SCÈNE XL 
GÉRALDE, CRISPIN. 

GERALDE. 

Que dois-je faire çn cette occasion , cher Crîspin ? 

CRISPIN. 

De quoi s'avise ce vieux reître, de devenir amou- 
reux & soixante et quatorze ans? C'est sans doute 
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ACTE 1, SCÈNE XI. î85 

p our cela qu'il nous a envoyés h. Bourges ; mais il 
faut empêcher qu'il ne Tépouse. Ayons seulement 
de l'argent, et puis nous lui taillerons bien de la 
besogne. Voyez le vieux pënard! il lui faut des 
filles de dix-huit ans» pour le réjouir ! il n'est pas 
vraiment dégoûté : iMe prend bien; il lui en faut 
donner encore une pipe. . , . 

G'ÉRÀlnïf. 

Mais que faire; Grispin? 

cmspiN.'* 

Tâchez de parler à elle en particulier* et là, 
t'eus résoudrez toutesles affaires : elle vcftis don- 
nera, possible, àes moyens.... 

Viens; je vais lui écrire une lettrêy.què tu feras 
en sorte de donjier k JOorine, quand elles seront 
reyenues î^u logis, i , . -, . .' i 

• W ï . CRISPIJÏ. ' , 

Mais)6 dpis.aller chea; vpt|:e pèip. 

■... ')j- .) .GlÉRÀtpf:.-.- ■ '■. . 

Maii je veux que tu^rpo^^tQS ma lettre avant que 
4'y aller. - .,•.- 'v '^^ .--.-..: ' 



^IV DU .FB^ElfflEIl 4CTE. 
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ACTE SECOND. 

Le ibëàtre représente une saHe delà nÂiison deM. lÂirobolaa. 

SCÈNE 1 

MIROBOI^AN, DÔRÏNE. 

L)oRiN£ ! Dorine IliôUi ^ Dmti* I 4' 

D o RÎ^ k, entrant: 
'i- lÏMkfiegr? • i'- 

Qu*onfasse ajuster cette salle^tojpt^élttëfrt^ àés 
d'y bien recevoir toiîs céni qui me feront Thon- 
neiir de se -tHott^Ver à là dfesëctieD dû «Orps que 
me doit envoyer le ttial^é ^és hautes œuvres. 
' " • ' '• «boiiii^E. :- '• ^■' _• ** 

Mais , Monsieur , pourquoi choisir cet appar- 
tement ? Les autres fois , vous les fîtes dans l'au- 
tre logis, 

MIROBOLAlf. . 

Il est vrai ; mais ma femme a voulu que je 
prisse ce logis de deih^ftre, afih que Vîelui de de- 
vant fût plus libre : je trouve qu'elle a grande 
raison. 

DORINE. 

Ah ! je n'en doute pas. 
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CRISPIlY.MÉDSGUr. ACTE II y SCENE I. ^87 
VXBÔBOLAIf. * 

Car, outre que nous inroni en Botve parties* 
lier , le jardinTijui «ilpare ces deux logis , la garan- 
tira du bruit que les opii^tres font ordinaire- 
ment en ces ocoaBÎékw. Il «'€ià tro«Éve toujours 
quelqu'un qui ii'<0st famais d'Aocerd avec les au- 
tres ^ et qui y po«r soutenir iine<>pinioii erronée y 
fait ^lu» de bruit que qvati'e.' 

nORfHB. 

En vérité , Monsieur, tons tant que vous êtes 
de médecins , vous n'êtes guère dTaccord ensem- 
ble : votre science est bien incerlaîiie , et vous y 
êtes les |lremiers trompés. 

MlifOBéliAN. ' • 

Cela arrive quelquefois $ làeis ce n'est pas la 
faute delà DËédeciiie. 

BOftlUl. 

Il faut donc que ee «ok la faute des médecins , 
ptiSsque ce n^est pas eele <le l«i médecmè. • 

MIR-OBOLAIV. 

Cela peut être vrai;nàai«/Dorine^ ce n'est pas 
là ton affaire. ■ ' :>; li 

NôR j vkt^ )e pi^ en dire m<on sentiment ; et 
puis, si ce n'est pas .mon affaire aujourd'hui, 

EortiUm » m^ tei8»>ns c^i^l^^ttre^ etaong^ 
à recevoir ce corps qu'on doit apporter.tncontii- 
nent , et à le faireoùaetue dans la cave ; car je ne 
commencerai qu4 demain ittfravainer; Cependant 
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Ià88 .' - \ CRIS9IM MBDECIir* 

je m'en vsûs voir trois oa«qualre malades, dont. 
je n'espère pas grand'chose. 

( U va pour sortir. ) 

.DO.RIN£« 

Je ferai toni .ce que vous me dites. 
MiRojB'OLAN, ramenant. 

Si Dorine vouloit faire tout ce que je lai dirois, 
elle auroit un peu de tendresse pour moi;^egcer- 
tainement elle n'en seroit point fâchée. 
DoaiM£. ^ 

Devriez-yoUs avoir de telles pensas, ayant 
une fename au^si I>ien faite que vous en ay ez une 7 
n me semble que cela n'est pas raisonaable , et 
que vous devez yous en contenter. 

' . nriROBOLÀN. 

C'est une étrange chose , que d'être obligé de 
ne mangerque d'uupain^l'on s'en ennuie, klafin. 

pORINfi. •* 

Si madame votre femme en yOtuloit {aire de 
même , qu'en diiiez-vous ? 

MIROSOLA»- . 

Oh ! ce n'est pas la même chose : la gloire d'ua 
homme est de cajoler plusieurs femmes, et la 
vertu d'une femm^ est de n'écouter que son laaari. 

DORIIfE. 

Je ne crois pas que, là-d6ss«B , lei?lïémBaL«5: aient ' 
plus de privilège que les femmes , et qu'illeur soit 
permis de faire ce qu'elles n'oseroient entre- 
prendra*^ " ^ ' • ' ' * 

La loi a voulu que cela fût'ainsî. 
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ACTE II, SCÈNB III. 2(89 

J^ORIffE. 

Il falloit que cela Tût toul; ^n contraire Ceux 
qui ont établi cette loi, étoient de^ignoraos; car 
il y a. desigiiorans en lois, aussi bieâq4ii*en mé- 
decine : mais je vms bien que voua mVn donnez à 
garder : je suis sûre que vous auriez de la peine à 
me montrer cetteloi. AJlez voii* Yosmalade^ et me 
laissez en repos. , * ♦ • * . 

MIRQBOIAN. 

Sans adieu, Dorine. {Il sort.} 

* 0ORINE. ** 

Sans adieu, Monsieur. 

SCÈNE IL 

DORINHr 

. YoYEz un peu le gaillard ! 11 n'y auroit qu'à k 
laisser faire, il ferait. le^. plus belle» choses du 
inonde! C'est une étrange ckose, que ces chiens 
d'hommes ne sauroient se contenter de leurs fer- 
mes ; il leur faut de la nouveauté. Si je suis jamais 
mariée^^tqùemon mari meHeissede tek toucti, à 
bon chat bon rat; nous, verronsoc 

DORIKE^ CaiSPIN. . > 

., ,., ; . ,',, ■ ';DQB.,iN;?'-'; ■'■• 

Aa! Crispin, que veux-tu? « 
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a9<) €R'I»yiN MEDECIN.' 

CKïêIftV. 

Coame je rodois autour d'iei, pour voir a je 
peuntH6>te donner cette lettre^f ai vu sortir mon* 
sieur Mîrobokn; et^ en méioe ien^s^ je^uis-eatréy 
comnie tu vois. 

DORIl«E« r 

Ferme pette porte ^ afita queuim« parlions en 
. sûreté, je yedSÏerva/trceWe'^.iflsJermenicbaeun 
une porte.)... Eh bien ! qui envoie cette lettre ? 

GRfSPIir. 

Mon maître, qui .se désespère de ce qu'Alchie 
lui a dit tantôt touchant le B»arjage desoe père et 
d'elle. 

DOailfE. 

U faut empêcher que cela ne se fasse. 

Diantre! tu y perdrois plus que personne : tu 
aTaôrpispasravanta^deni'^ipêivpoiui mnoi^inoi 
qui t'aiofte plus que oî|iqtiaAte« - 

AMurément. Mdis «le partoâè peint liL^désstu 
davantage; Monneur ^vaui inen Madmàe , et Ma- 
dame vaut bien Monsieur. Dis-moi, d'où vient 
que tu étois iciiaurdc mij^iÊ^^ MiC^bolan? 
dob'in;^. 

C'est qu'il doit' faire-dojâtiafn.^ fa <di6^tïon d'un 
pendu; et comme il a choisi ce lieu pour ce sujet; 
il m'ordonuoit de leÊdrê ajuster au plus tôt. Main- 
tenant, il faut que ton-maStt^ prifniié d'autres me- 
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ACTE II9 SGEHE IV. 3gi 

s^res pour parler à notre demoiselle; car cet en* 
droit étant occupe , ils n'amront plus la libertdde 
s'entretenir st facilement quMs l'avoient. Donne- 
moi cette lettre; je vais faire en sorte de la donner 
et d'en avoir réponse. 

GRISPIN. 

Tiens; vas vite. 

SCÈNE IV. 

MIROBOLÀK; FÉLf iLWTE, DOUINE, 
CRISPIN. 

uiK^^ci. KJf^frappmnt4ila poiÉe delà rue. 
Hola! hJSkl Doiâoet <{iiW m'oùv^ pfvompte- 
xaênt. . ' . 

DORINE. 

M oa >di6«! qiie fistù-jie ? v'eft mon auiitre. 

Ah! jarpi! je voudrols éttc bien loin. 

FÉLiANTE, 'frappant aune caitre porte* 
Qh ! Dorine ! ouvre-moî. 

DORIX»E« 

Ah! voilà hieaei^CQ^episI ç'esto^tre maîtresse. 

Eh! c'est le diable j / , 

Sans elle, je t'allois mettre dans la cave.. 

m* t» %<^ttAv,\^pparit 
Qu'on m'ouvre donc! Donne! 
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29^ GRISPin MEDSCIN. 

DORINE. • N ? 

Je Sttis'perdue. 

«G&ISPIN. 

■ C'est fait de moi. 

DORINE. ^ 

Crispin, mets-toi tout étendu sur cette table; 
je dirai que tu es ce pendu qu*on vient d'apporter. 
CRispiir. 
Mais..* 

DORINlL 

Mais ne raisonnepoint, fais ce que je te dis. 
( Crispin se met sur la table. Dorine ouvre à Mir 
robolan») 
K I R o B^L Aif y passant vtte^ à Donne* : 
• Tu me fais>hien attendre. J'ai oublié quelque 
cbose là - haut y qu'il faut que j'aille chercber 
pifomptement. 

(// entre dans une perte proche de celle ou es tFé- 
liante, Doriue ouvre /i FéUante.) 

FELI'ANTE. * 

D'où vient que tu fais tant appieler ? 

DOfinsZy à Féliante. 
J'étois occupée à recevoir ce corps, et je ne vous 
ai entendu que cette fois. 

MiROBOLAN, FVpassant. 
Ma femme , que fbites^votts ici ? 

FELIANTE. ' ' 

Je viens voir si Dorine a ajusté ce lien comme 
il faut. : - 

MiROBOLA^^ s:'en allant. 
Voyez, voyez. 

FLLIAIfTE 
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ACT£ 11^ SCSNrYn 203' 

' ' vTthrAiçtk.' % 

Dorine, prends le soin de bien àctommoder 
tout ceci : pour itiol, je ih'eii vais au plus tôt^xar 
je n'aime point à Voir de tels objets -, cela c^use ' 
toujours dds peiisees^ funestes. ÇElle sort, ) 



D O R I W £^ 



AUezr, aUe2,.Mi^^damê ^ jç ferai tout ce qui sera. 
^^ce6saiTe.{Eile réarme ies portes.) 

DO a I WE , e^rès avoir fermé la porte: 

EHfcien.'Crispin, mon invention n'a.t-elle ms 
reassi? ■ . ■ :™ 

CRISTPij».' 

Fortbi^; et nois ensommes.duittesàfortbou 
marché. Mais ,e sors, au plus tôt, pour éviter un 
nouvel embarras : p^ut-étre qàe, û jçdemeure 
davantage... ^ fr . . •fr'u.c, 

• * - '■ 

■-' -■■S-G'È'N'-E yi. '•!.■- •■■• 

" ' - .•■'.,,,.. .... 

MIROBOLAJ» , dehéns , DÛRINë , ÉRlSftN. 

M^BO^o i^M^yJn^p^t.à la perte de laruej 
Dorine! Dorine ! ouvre , ouvre-moi. 



©Orine. 



^ Alî ! reîJict&-toi protaptement eii la mMç pos- ' 
turc ; c est encore notre Monsieur. 

REPERTOIRE. Toms XXXl. ^Ç 
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394 CRISfIir IliDECtV. • 

» jCRispiNy seremeUtmt sur la tahle* 
Le diable Temponte ! 

( Dorine ouvre la parie, ) 
MiROBOLAir, entrant. 
Je pense que je suis aajoa.rd'hai imhrîaque; 
j'oublie la moitié des choses dont fai besmn : cer- 
taines pilules que j'ai promises.... {^percevant 
Crispin sûr la table,) Mais que vois-je là, Donne? 

DORIlfÈ. 

C'est ce corps qu'on vient d'apporter : il 4toit 
déjà ici ; quand vous êtes venu. 
maoBOLAir. 

Fort bien : mais d'oii vjieni qu'il a encore ses 
habits ? 

DORIHE. 

Ib ont dît qu*on auroit le soin de les rendre. 
vLi tiOB Oh A jx, idtani Crispin, 

Oji n'y manquera pas. Je suis d*avis > tandis 
qu'il est encore tout chaud , d'en commencer la 
dissection. Va-t'en me quérir mes bistouris , qui 
sont là-haut dans mon cabinet. 

nORINS. 

Mais , Monsieur/ votis n'avez rien de préparé; 
cela' fera un trop grand embarras; et, d'ailleurs, 
vos malades attend^njt apnis^vofis. 

MIROBOLÀltr. 

Pour attendre d^ur ou troiis heures , il n^ja^pas 
grand maL 

PORINTE. 

IJIais s'il en vient à mourir quelqu'un , cepen- 
dant? 
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a4:t£ II, SCENE VII. 293 

MIROBOIiAN. 

Ce ne sera pas ma faute } car, s'il dmx mourir 
dans si peu de temps, ma visite se lui serviroit pas 
âe grand'chose. 

DOUlirE, 

M^s un remède à propos... 

, UiaOBOLAir. 

Va seulement , et m'apporte un paquet de 
cordes , et des clous que tu trouveras tout proche 
les bistouris. Pendant qu'il a ce reste de chafeur, 
je trouverai plus facilement les veines lactées, et 
les réservoirs qui conduisiUt le chyle au cœur 
pour la sanguifkatM. 

DORINE. ^ 

Mais , Monsieur , vous m^allez ôter là liberté 
d'approprier ce lieu comme je le voudrcm : atten- 
dez à demain^ comme vous avez dit. ^ 

MIROBOLA^. 

Va donc , ou f irai moi-même. 

DORINE. 

J'y vais, puisque vous le voulez. (EUe sort, ) 

• ^ '•••■• , ■ k. 

SCÈNE VII.t X 

MIROBOLA^^ CRISPIN sur fa table. 

MiROBOLÂN, regardant Crispm. 

Il n'a pas mauvaise mine ; mais il a pourtant 

quelque chose dé fâcTieux dans le Visage. Oui, ou 

toutes les règles d#la n&étoposcopié et delà phy- 

siononûe sont fausses ; ou il devoit être pondu; 
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2K^ CRIS^IBT V£DdE:61t(. 

( // le déboutonne.) Âiil quel pdkisir je vais pren- 
dre à furO' suc 'sojii coirps une iocinan. cruciale , et 
àbiiouvrinlQ venlirev.depQiale€airliiage»phoîdey 
jusqu'aux os pubis! Le cœur lui b^.encore ! Ah I 
s'il y avoit ici de mes.eonfirèijesy particulièrement 
de ceux qui sont dauftl'emreUiry j^lwi) foucôfr bien 
voir^ par sa systole et dtaatole , le|nouyement de 
la drculaiioQr dur HAg» 

SCÈNE VIIL 
MiaOBOI^AN , 6RJSPIN snr la table, 

UN CHIRUaftiEir* 

i«E cniauiu&iENy entrant par laporte que Mirobotan 
'a taissée ouverte. 
Monsieur 9 monsieur le baron est fort empiré 
depuis hier /et vous» devriez le venir voir au plus 
tôt. 

'MIROBOtAN. 

J'irai tantôt ^Jd.Q'ai pas le loisir à présent. ; 

LE CHIRURGIEN. 

Mais le mal][Mressé ^ lAonsiéut; il seroit néces- 
saire que vous y vinssiez maintenant. 

HIR-OBOt AN* - 

Je ne puis-^.: a1}ez, isalgnez-le toujours; je le 
verrai dans deux heures. 

L,^ ÇAIRy,RGI£N« 

Moiuâeuvy. j<i miH^tmi^ osmifk afâgnée lui &oit 
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ACT£ II, ft#ÈN£«lX, ^97' 

HmOfiOLAN., . ' 

\ Saigaeai^Ie^ v«u» dis-je^ je saii.bien ce. que je 
fais, ' . î ; ' < . . 

Hais^Mbniieiir-». ; . - , . <• 
Mais y «nfcore 'uate fois> saigB:ez-letr 

L1^ CHia:lTil<ÏISXr.^ ' 

Mais; Monsieur... 

Mais je veux qu'il soit saigné. Cest bien à faire 
aux cliirurgiep^ k raisonn'^r/ajirjscjel médecins ! 

L£ GHIRIURGIEN. 

Monsieur, je ne le sai^e^ point ; car je suis 
assuré que la moindre saîgtiée est capable dé lui 
causer la mort. 

ïflAéBâ^LAN. 

nie sera , en dépit de v ou*» ;i et je le fisrar saignefr 
par un autre, - :» 

■ •'--! iB ''(gmiïvÎRJÔ^itjï.. ' ' ■ 
T-ous tetez ce qu'il vous plaira ; ponir.moi y je 
n'en ferai rien, Adie8« '..»..: 
.... KiaoïoiAirj j 
Adieu, 

MIRÔBO]LAN,'BIÔRîNE/CRÎS'PïN 

suf^ia tablé, . ' 

D o R I If E ^ c^am écouté, 
' Je ne saurais trôurei^ tous vos affutiaux j et , 
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agS CRISPA MÉDECiir. 

d'ailleurs, Madame m^a dit de vous avertir qu'on 
^toît venu vous demander, avec grand «mpres^ 
sèment , de chez monsieur le baron. 

Il faut donc remettre la partie à demain. Do- 
rine , fais porter ce corps à la eave; ( // sort. ) 
n o R I N E , fermant la porte apf^s lui.. 
Allez f je n'y- manquerai pas. 

S€ÈNE X. " 

' DORINE> GRISPiR. 

CKisviTfySe reles^ant de dessus la taNe, 
Et moi y sans m'àmuser k raisonner^ je sors a« 
pins vite. 

BORINS.' 

• Où vcux-tu aller ? , ». 

GRIS^Plir. . • 

Comment, diable ! ou je^veux aller ? Laisse^ 
inoi sortir. Quoi I lu vas froidement quérir les 
bistouris et tous ces brimborions ^. pour me tailr 
1er en pièces , et tu veux que ye demeure? Tu t« 
railles de moi. 

DOBrlNE. * ^ , • 

Apprends que ^ quand je suis sortie pour aller 
cbercl^r ses ferremens, ç!a élë dan& la pensée de 
les cacher, de sorte qu'il ne pût les trouver y et 
c'est ce que je n'ai* pas manqué d« faire. 

CRISgPIN.; 

Oh! c'étoit fort bien bât. Aussi, je m'étonnoi». 
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ACTE II, ftcinE x/ ^g 

moi qui dois être ton mari , que tu eusses le cou- 
rage de iHe voir couper si bapbar^ment.... 

DOEINE. • 

Je n*ay ois garde d^ consentir. Mais attends-moi 
ici, ye vais tAcher de donner cette kure^ et d'en 
avoir la réponse* 

GRXSPIN. 

Je ne veux point atttodre en ea lxett# 

nORINE^ 

Pourquoi? 

• ..cRispiir* . 

lie mot de bistouri me fait trembler* Je vais 
t'attendre dans la rue^; là , je ne craindrai point 
messieurs les bistouris. Pour moi , il me semble , 
par la peur que j'ai eue , que cette saUe en est 
toute remplie. 

PORXNE. 

.Va ; msûs ^ s^rtqut , p.e jt.'impatiente poinjt;. 

,-/ ^ .-., G&ISP.IN, .... 

Je lie me lasserai point d'à ttendre> quand je 
serai hors d'ici. {Il va pour sortir, on heurte à la 
porte,,. ) Ah! voici bien encore le diable! d'abord 
qu'on ouvrir^ la pprte, je m'enfuis. 

' DORINÊ. 

Garde-t'en bien j tu gâterois iout, Rejnets • toi 
promptement. 

Je n'en fjerai rien, quoi qu'il puisse arriver. S'il 
avoît quelque bistouri dans sa poche... 

DORINE. 

Si je n'aroii oublié la clef de la cave, je te met- 
troisdedianà. ^ ^ • . ' • • - / 
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3ûO • CRISPIN ^£D^£€|ir. 

CRISFIJBT. 

Faisx:6i|iMtl«.v.oii4riLa>.i)EiAi»i« Q/e^^'y-fl^^^M^^ 
point davantage. / , 

•'.-<.' ;.îJ :. .-'.1 ..PP*Wi :; .- . .-./ . ' 

médecin : tu diras qu'ayant su.^nU} d^^i^ Smfi 
une dissection , tu veHois pour lui rendre visite. 
Quan^ au poiMJUi^ }e >divai que jel'aifaît aaeilire ài 
la cave. .- r- - i 

CRISPIN. , '.• ' Ju t 

V^.; j'a^e encore iilfeWx^ faire le mëdecinjque 

";" sc'éïïîe'xl. "''• - 

CRISPIN, seul, (Un hèurieencore àlapqrte.) 

Parbleu! attends, sîtiiv^x, que je sois habillé. 
Il faV P^y^r à^éSthïÀètîe: dn itfoifts , sou^ cet 
habit, je ne courraf p6hirrisque d'être taillé ou 
' d'être •battu'.- <Jtiatod jt^pàicÂirôîs^^orattl,/^ y a 
bien ^'autres idédécms qui le sont aus^ bien que 
moi. 

D o r I N £ , apponiant unenrobe de médecin. 

Tiens , mets pfomptQmênt , ^ue i ouvre^ 
ctnsvijHyOyantmis la robeJ ^ " 
, ;^p/VN9ilJi fpi-t bien. , , , . ., ^ 

( Donne va ouvrir ia porte de la rue, ) 
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ACTE II7 SCENE X HT. * 30l 

SCÈNE XIIL 
DORINE, CRÏ^PIN, LISE, 

1.1S1: y entr^nJtf à Dorme. 
Monsieur le médecin e^t>-il ici ? 

BomvZy à Lise. 
Non. 

LISE, montrant Crispin. 

lue voiîa r p^urquôî ine le celer? 

DORINE. ' '^ 

Que lui voulez-vous ? 

' • '^ •" • L-I8E. ' 

Xui dire seulement deuiL mots. 

c R I s p I II, à Li'sie yjkisant le grave. 
Que souhaitez- vous de moi ? • 

LISE, à Crtspîn» \ 

MoB8ieur,voiis saurez quemii inattrèsse a perdu 
un petit chien qu'elle ftfnie ëperdument , qu'elle 
s'en désespère , et qu'elle en met la JEsrate <sur moi. 
Or, comme oh^m''a dit que vous savez, l'art de 
deviner , aussi hien queia médedne... 
CRisi^iir. 
}e suis aussi savant en Tun comme en l'autre. 

Lise. '' ^ , 
C'est ce qui me fait vçnir ici, pour vous prier, 
en payant , de m'en dire quelq^. «^WVe]}^; ' 

«RlSPflf. 

Combien y a«t-il qu'il est perdu ? 
Deux jours. 
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302 * CRISPIIf MSDECIir.' 

GAISPin^ 

A quelle heure ? 
. Sur les onze heures du matin* 

CRISPII!^^ 

De quel poil est-il ? 

XI SE. 

Blanc et noir. 

c fil sviVy/aisarU semblant de ré fcr* . 

Cest assez* 

i^ts^jàDofine, 

O le brave homme ! il nous vjl dire des nou-' 
velles de notre petit chien. 

DoÀiNE; àLise^ 
Sans doute. 

CAispiir.- •■ 

Ecoutez > il jr a deux )ours 7 

LISE. 

Oui ^ Monsieur. 

G R I S P I N^ 

Sur les onze heures ? 

LISEc 

Oui; *• 

€ RI s P I It« 

Blanc et noir 7 

LISE. :'* 
Oui, Moiisieur. 

G RI s PIN.. 

Prenez des pilules. 
Des pilules? 
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ACTE II; SCENE XIIÎ. 3o3 

cnispiN* 
Oui. 

LISE. 

Mais cela fera-t-il trouTer le ehîea* ? 

c A I s P I N» 

Oui. 

LI%E. 

Mais encere y de quelles pilules 7 

CJLIBTIV^ 

liCs premièires venues de chez rapothicairf. 

H SE» ' 

'Mais , Monsieur... 

GElSPII^r 

Mais il ne faut.pa« tant raisonner } faites seule- 
xaent ce que je vous dis. 

LISEr 

G>mbiea en faut-il prendre ? 

OR ISP IN. 

Tpoi». 

Li frE ^ lui donnant un écu blanc <- 
C'est. assez. Si* je trouve *mon chien par ce 
moyen ^ je vous donnerai bien des pratiques. 

GRISPIN. 

Sf vous ne le retrouvez; ce ne sera pas la faute 
du remède. 

Lr»E.^ 

Je vous crois. Adieu , Monsieur. 

CRII^PICN. 

Adieu. 

( Dorine reconduit Lise ^ei ferme la porter) 
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3o4 CK-I^nS MEDECta. 

SCÈNE XIV. 

■ ... . J 

DORINE. 

Eh bien , Crispin ! twn'as pas eu plus tôt l'ha-* 
bit de médeeia sur le corps, que tu as reçu la 
pièce blanche. 

G R 1 8 P I N. 

Diantre 1 je Vois bien que c'est un bon métier, 
sans savoir ce que Fdn fait, on gagne de l'argent; 
et , si 7 on ne court point 'de risque ,' tomnie à 
contrefaire le pendu. 

DOBTl-HE. 

Je ne puis m'empêclier de rne As ton ordon- 
nance. Des pilules poiii- retrouver un chien perdu ! 

- CRISTiJf. 

Que diable voulms-iu tj^ j'ordonnasse , moi 
qui ne sais ni lire ni écrire , ni rien de tout ce 
qu'elle reut que je sache? Les |>iluîes se sont pré- 
sentées , et j'en m ^rdcmné. ( Oitùit ia robe. ) Tôte 
cet Labit^pour MieraueiidreiUaslaniie^coiDaie 
nous avons dit. 

( On frappe^ en dehors. ) 

DO'r I WE. 

On heurte y rajuste^toi. ' 

CRISPIN* .. 

Encore ! je crains hma que ce ne soit ton maître. 

DORINE, allant ouvrir* 
Qu'apport» ? il. s'eipt £aut tirer. 
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AGITE II, SCENE XV. | 3o5 

SCÈNE XV. 

DORINE, CRISPIN, GRAND-SIMON. 

o R A ir?D - s I II o jr y à Donne. 
" M0ff8ixu& Mi]X)boka ett-il ici? 

i>0a I If B> à\GràndTSùncM. « 
Pourquoi?^ 

GRAND* SI noir* 
Je voudrois lui parlisr» 

D O R I If E. 

Dequelkpart? 
♦ De la mienne. 

|IK>RI1^& 

Qui étes-vous ? • . . 

GRANZX-SIMaN. 

Je sais \xa Komme cpe yoias ne connoissez pas. 

: D^oaiiTE.. 
Je le sàis4 MoBsiràr Mirobolaii y ous^ connoit*U ? 

GRAITl>-dl^Oir. 

-.' Kon y nî' moi , luK 

D o R I N E y n^ontrant Crispîrt, 
Le voilà : mais il fau^ lui demander s'il a le 
texnps de vous parler. 

CKiSviw y à Dorine^Jaisant le grave. 
Que veut-on? ' , . . 

D aR 1 B E^ à Crùpin. 
Cestt Monsieur qui youdroit vous parler^ 
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3o6 , C&ISPIN MKDEGIN. 

G R IS PI N. 

Qa*a approche , et qu'il faase ptomptement. 
GAAND-smoN y à Crispîn , après quelques révé- 
rences* 

Monsieur , des gens m'ont dit que vous étiez 
fort savant en médecine , et surtout en l'art de 
divination: or , vous saurez que , sur ce qu'ils m'en 
ont dit, je me suis résolu de*>vous venir consul- 
ter touchant une petite affaire. 

G R I s p I K, À Grand-Simon. 

Dites en peu de paroles. 

OR AJTD -SIMON. 

Or, vous saurez que je m'appelle Grand-Simoo; 
que je suis d'une demi-lieue d'ici: je vou$ paierai 
hien; 

GRI-SFIK* 

* On ne peut mieux parler. 

GflAND-SIMOlf. 

Tous saurez que j'aime ime fille dans notre vil- 
lage ; or , comme il y a un certain drôle qui va 
quelquefois chez eUe, je voudrois hien savèir de 
vous si elle m'aime comm« elle dit, et si je l'é- 
pouserai; car ^ à vous dire la venté ^ je m'en dé£ei 
cRispiir. 

Comment est-elle faite ? 

GRAND-SIMOir. 

Elle est grande^ brune et camuse. 

GRISPIN. 

Grande , brune et camuse ? 

GAAND-ilMOir. 

Oui , Monsieur. 
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ACTE II y ftcÈNE ry. 3o7 

GAISPIIf. 

Prenez des pilule$. 

GRAïf D-smozr^ 
Des pilules? f 

CRISPIN* * 

Oai. 

GRAND-SItfOir* 

Des pilules ! 

CRTS#I1«% 

Oui y des pilules 9 qu'on prend communément 
cbez l'apothicaire : il en faut prendre au nombre 
de dix, à cause de votre taille. 

GRAND-SIMOir. 

Mais il me semble que les pilules ne sont bonnes 
que pour purger les gens 9 et non pas pour... 
<:iiis^iir« 

Allez , faites ce que je vous dis ^ puis je' ferai le 
reste : c'est une science qui vous est inconnue. Si 
vous .étiez ^savanjt^y et qjae vous sussiez le latin , je 
vous ferois voir des c^oses..^ • 

- ORANDrsmotr. 

Monsieur, je sais le latin, car je suis le magister 
de notre village. 

GRISPIN. 

Vous savez le latin? 

ORAND-SIHOir. 

Oui, Monsieur. 

CRIS PI If. 

Eh bien! tant mieux pour vous. Encore un 
coup , faites ce que je vous dis , et adieu) j'ai affaire 
ailleurs. 



Digitizedby Google 



3o8 CBISPIir HJSdECIK. 

Avant que de m'en aller, îlrfauc rdu^satislaire. 

C'est forLl>iéà aviser. 

GtiAVB^siuov y Jbuillanî dans sa poche. 
Des pilules ! 

ctiisifijXf tendanlià main* . 
Oui y des pilules ;«»uiy des pilules : vite, vite; 
et adieu. < 4 

GRAND'-SIItON.^ 

Voilà un écu d'or^ Si la chose réussit... 

GRISPtN. 

Je vous entends f c'est assez. 

GRAVjy-siMoify àpmrt. 
Ces Hommes'savans ont toujours je ne sais quoi 
de brusque. Adieu , Monsieui:. ( // sort. ) 

GRISPIN. 

Servhcur. ^ 

( Donne rec&niûiit Grand-Simon , et ferme U 
^porte. ) 

SC:ÈNÈ'XVL 

DORINE, CR.ISPÏN- . 

1^0 m NE. 
Un ëcu 4'or et un écu blanc , en si peu de 
temps! Moi, qili fâi ftdt médëciQ, tu devrois > 
m'en donner la moitié. 

GRISPIN. 

. Dôrine , laîssc-mbi faire } nous en mangerons 
de bons gobiets ensemble : pottt: li'^re'sent... ^ on 
frappe en dehors. ) 
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ACTE II, ScilfE XVtl. 809 

DORINE. 

On heurte y voici encore (jadqtee pratique* 

GRlèptN. 

Parbleu ! je commence à m'en lasser. 

( Dorine va ouvrirla porte. ) 

SCÈNE XV IL * 
MIROBOLAN/DORINÇ, CRISPIN. 

c R 1 s p I N > e^^rvevarU Mirobohn. 

Ah ! voici bien le ^able! 

vitioni^hJiVyàDorine. 

DoHae y as:-lil sotfgé ?«.. ... «'. 
DORiKX 9 à .Mirobolam . 

Mansi^nr , je. viens dé ùàce pdr'ter ce totfs à 
la caYé ; (.montmnti Crispm^ yeifvioclk ua de vos 
coiifrèf'esv qui; ayant^ppris que vousdet^E Sedrc 
une disaectioi^y est venu pour. vou9 voir; 
iititio%ohA^(f à Crhpin, après plusieurs névé- 
• > • ^ .,*»^ '•' Échues. '. ' - ■'- ' ■ ■ ^ 
' 'Monsieuty <{iibique je li'aie pas Thonnetir dé 
vous coiinottre , vous f serez toujoiii-s le biéii 
r'eeu ; mai» ce ne sera que demain que je com- 
mencerai à travailler. Si vous voulez me faire là 
grâce de vous trouver à Foûvertùre , vous en- 
tendrez un p^tit discours ,"qui , je crois ^ ne sera 
pas fort eoMmutti 

CRISPIN y à Mîrobolan, . 

Ah î Motisleur, je n'ai garde d'y manquer. La 
téipùiariolti de monsieur Mîrobolan* est une ré- 
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3lO CKlSPIl^ MEOEGIlf* 

pulation qnî... dans leschofes... faitenfin... qncxMr 
je n'y manquebaiipa^r. 

noa^ifE. 
Monsieur-, »i vous voulez qfie j'açcoQaQnioâe 
cette salle , il me faut laisser en liberté. 
HiROBoLAN y à Dorinc, 
Tout li rbeure. (yiCr/jpi>i. ) Monsieur, je vou- 
drois vous demander un petit mot d'avis^, tou- 
chant un malad^ que ye traite; • 

GRISPIN. 

Vous m*^excusere2 s'il voua plaît j f aï une af* 
faire qui me presse beaucoup. 
kiAOBoii^ir. 

Paurai fait en peu. de parole. Votw saurez 
que ce malade a eu la fièvre-quarte , tierce et 
ccmtinue ; enfin ncxus F avons tiré de là. MaiSs il 
lui reste une ch^se «pui , mlnquîète grandement 
pour lui ; car , o«tre une grande imomnie qui le 
fatigue Beaucoup y ce qu'il cxacbe est extrême- 
ment blanc ; et c'est , à mon se^s > un uè«-maar 
vais signe , parce quetà pk^Ud albd aqua inter cu" 
tem supervenii , Okous- dit Hippocratej et c'est, 
comme vous savez , ce que les Grçcs appellent 
leucopklegmatia. Si donc , selon Hippocrate, 
cette pituite blanche est lui signe évident que 
Thydropisie doit survenir ; que croiriez^voua 
qu'il faudroit lui donner de plus souverain, pour 
empêcher que cet accident ne lui survint ? 

GRIS-PIN. 

Tous n'avez pas besoin de conseil, vous êtes 
un homme qui... oui..« car... enfin je no dis rien« 
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MIROB^LAN» 

Non y parlez-^moi franchement , je serai fort 
aise de savoir votre sentiment là-dessus. 
CRispiir. 
Je n'ai garde ; je sais trop. «. 

MIROBOLAir^ 

Four moi ^ j'agis sans façon ; je ne suis pas de 
ces messieurs qui ne chérissent que leurs opi- 
nions , et qui y (»)ttt(t'qtie d'en'démoirdre, aiment 
mieux laisser crever un malade. Parlez } je vous 
écoute. ^ . 

. . ,>D4>iti9J$ 9 èas à Crispin» • 

Dis ce que tu pourras. ( A Mirobolan. ) Mais , 
MonMiBWy d^^lcfaez-voust; car fai p]ius d'une 

Donne y encore on momeat» 

CRispiir. 
Monsieur, dans ces fortes de mahdies , je ne 
sais pas si... quand... Qt-dessus... on,., la... , 

mirobolJlN, aCrispin. 
Hom? 

Des pilules... 

MIROBOLAN. 

Lui donner des pilules ! Ce seroit ruiner les 
parties, qui sont déjà fort altérées par le désordre 
qu'ont causé ces différentes maladies. 

CRISPIN. 

. Oh i je ne dis pas cela ^ je dis... que des pilules 
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3 1 3^ CRispm ifiBZ<Uir« Mfffi n j êmsB. x vm. 

qu» j'ai prises ce Qà^ÛA i^'pjbli^ent k vous quitter 

auplu^tdl;. . , ^. ;,. . ^ 

l^LIRoîlpLAN. 

Oh ! je ne veux pas vous contraindre. Dorine ^ 
conduisez Monsieur où il a besoin d'allqr» Jç #uis 

votre serviteur. (J/jôr/. ) 

.-.'fi- 

SCÈNE XVIIL 

BORINE, ÇRtSMltl 

ctijsviff , se déshabillant. 
Je vais t'atleiiaidi^ ,. asuis xâisotanet' davantage. 

Moi ^ j^ Yaîjs &ire 'lacà «dâsgieiXjN^p^il^a^oii^lâ 
réponse , et songer, en même temps , à ftore es 
sorte que , lorsque apportera ce pendu , nos 
gens n'en puissent: neasanioir» ... 



FI If DÇl Ç4:C:Qil9)D ACTE* ^ 
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ACTE TROISIÈME. 

lie théâtre représente une rae. 



SCÈNE L, ; 
•GÈR^LDE, ÇKISPIN. 

GBISPIN. 

JlLih bien! Monsiewr, qnie dites-vous de mes aven- 

. . Je dÎ5^*jell0ft sont paxticuliÂre». 

Pendu , mëdecin , des cordes , des bistonris , des 
<à0a3 y dès pilules y. des. •• Parbleu I en voilà trcs- 
l>iex^'« ' 1. 't . -î i. ;..••■ ':••!■ 

n fist vrai (piTen Toilà béailçoùpf nc^da il faut 
que tu retournes encore au logis demonsiewr ])!&- 

^ , Cll^ISVllf. ^ 

JHiQi,,]V|[on^ienr2, '• ; 

•; . GRispiir. . _• ,..,;, 
Parblèù î je né veux pomt aller nie faire Bistou- 
ri^p^éirMen recevoir quelques coups de biton : 
vous y pouvez aUer vous-même. ' 
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3l4, CRISPIH M£D£Clir« / 

GEftALDE. 

Il est vrai que je le puis ; mais je crains ^ en y 
allant, de ruiner mon amour; car si monsieur Mi- 
robolan venoit à me rencontrer, il ne manqueroit 
pas d'avertir mon père des choses qui se passent. 
Pour toi, tu ne hasardes rien ; il fte te connoit pas. 

CRISPINv ^ 

Je hasarde mon dos , mes bras , mes jambes , 
mon corps; car, de la manière que j'ai oui parler 
monsieur Mii'obolatt de dous, de cordes, de bis- 
touris , un médecin n'a non plus de pitié d'uu 
homme , qu'un avocat d'un écu« 

Il faut pourtant, mon cher Grispin, y retourner 
encore une fois. Aussi tu dois croire que , quand 
je serai en pouvoir, js reconmiitrai:io>^ lés hons 
services que tu me. rends. > 

GRISPIN. . î 

Oh! je n'en doute pas; mais, au moins, dites^ 
moi la raison qui vous oblige à m'y renvoyev. 

•G^BAIibt. 

Tiens , écoute- lar lecture /du hUisi que tu dn'as 
apporté. (/i:/se.) 

• « J'ai quantité de choses i^vous mander; mais 
» je n'ai pas le temps de vous les écrire : pour 
9 avoir celui de vous (aire ce mot , il a &HÀ se 
» servir de plusieurs stratagèmes, EQvoyezjUia- 
» t6t Grispin ; je ferai mes effoits'pôu^ lui ddbner 
n^ une lettre , qui vous instruira de tout. . 

Eh bien I tu vois , Crispip. . . 
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ACTE in, ScàlTB u 3l3 

GRISPIN, 

Oui y ]e vois bien qu'il y faut aller. Mais si mon- 
sieur Mirobolan , qui m'a pris pour un pendu , 
^ous mon habit, et qui m*a envisagé sous Thabit 
de médecin , vient à me reconnoitre , comment 
me tirer de cet embai ras^ sans être un peu étrillé? 
hem? 

Il est vrai que cela est fort embarrassant; mais, 
mon cher Grispin , R faut hasarder quelque chose 
pour ton maître. Cherche, invente quelque chose, 
pour ne pas courir de risque, ^ 

CRISFIir. 

Ecoutez } fahes-moT avoir une robe de méde- 
cin; j'aime mieux paroître devant lui en cet état, 
que de faire là figure d'un pendu. Dû reste , je 
m'^en tirerai comme je pourrai : j*en snil^ tantôt,, 
sorti par lès pilules , j'en sortirai par quelqu'au- 
tre remède. 

. Je vais , de ce pas, à la friperie , pour avoir ce 
que tu demandes : cependant va-t'en chez mon 
père^ pour recevoir l'argent qu'il t'a promis; car. 
nous en aurons grand besoin. 

GRISPIN» 

J'y vais. Mais , Monsieur, apprénez-moi s^vle- 
ment en latin : Je suis médecin. 

GE&ALDE. '* 

Volontiers : Medicus sum. , ^ 

GRISPIN. 

Medicus sum, Medicus sum^ 
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3l6 CRISPIN MÉDECIN. 

È^ERAtDÉ. 

Fort bien. 

GRtspiir.: 

Suffit^ adieu. Alkz-Totis-en songiïHi l'habit | et 
moi , je ysds chez le bon-tiomme. 

i^émldesort.) 

SCÈNE IL 

Medicus sum, Medicus sum. C'est une belle 
chose, que de s^roir le latiif III faut repasser sou- 
vent, ce^m^., -de. peur de les oublier : Medicus 
sum. Me4îçi^s fum. Ç'esi as^ez^ allons-nous-en 
chezJk bo»^on)iniç LÛi^ ' . * 

SCÈNE iii; • ' 

LISIDOR, MARIN, CRISPIIT. 

Mais je le vois qui vient ici, ' 

' Lismo.R, a Crùpin, ' 
Que fais-tu en ce' lieu ? 

caispiN, à Lisidor. 
Monsieur, ennuyé d'attendre au logîs , je îne 
promeuois. * 

tisrndft; 
Ouest ton naaitrè? dis-moi. • ' 

CRdSPÎN. . 

Voilà une belle demande! Il esta Bourges^ Voos 

plaît-il 
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^ ACrï III, SCENE III. 317 

plaît-il de mç donner de l'argent, afin que je m'en 
retourne?. * 

• • LIMDOB. 

Oui-da. Dis-moi , où loge-t-îl , à Bourges ? , 

«. CRISPIN. 

Eh! il loge... proche les écoles. 

LISIDOR. 

Comment nomme-t-on la me ? 

CRISPIN. 



La rue? 
Oui. 



LISIDOR. 



CRlSPIir. 

Onlanomme...^ onia nomme..... Yousy; ayee 
été devant moi, vous le savez bien. 

, • LIS.IDOR. , 

Mais encore ? ' . ' 

GRISPIIf. * • . 

Il ne m'en souvient plus. Il y a des pendards de 
noms, dans cette ville, qui sont si difficiles à re- 
tenir, que )e ne saurois les mettre dans ma cervelle; 
et puis, je ne m'en soucie guère. A quoi bon s'em- 
breiicoquei: l'esprit de ces bâtards de noms? 
Quand on est logé, on est|ogé. 

UARIN. 

Il a grande raison. 

GRispiN, À iK/ar/ix* 
Morbleu! tais-toi; ou bien.... vois-tu !.«.. jarni! 
Enfin... 

LISIDOR. 

Patience... 

nipERTOiRE. Tome xxxi. 27 
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3i8 Cftispiir MÉoECTir. • 

c a I spi N y à. "Lùidon 
Cest que je ne veux pfe qu'il se miîleâece (pi*il 
n*a que faire, . ♦ • 

Tais-toi. (A Crispiiu) Que* fait to» maître ordi-. 
nairement? 

Il étudie ; puis^ il aisipuixeiil^ àidiner et à souper 
des gens avec qui il parjtp:la|ûn, comme tous les 
diables. Ce que j'y trouve de plaisant , cf est qu'ils 
se querellent, comme sMii vouloient s'étraugler 
le blanc des yeux; après, ils s'açpaisent^ en buvant 
chacun cinq ou six coaps. 

LISIDOR. 

Cela n'est pas mal : mais, cependant, trois ou 
quatre persounes m'Ont cHt qu'il étoit en cette 
ville , et qu*on l'y s^voit vu. , 
Crispin. 
Celui qui l*a dit*, en a menti) et je le soutien- 
drai devant toute lit France. 
Lisinoia. 
Confesse Ik véiité; je n'en parlerai point. Ilest 
ici?^ 

CRfSPim 

Je ne le confesserai pbint^ car cela n'est pas vrai. 
X L I SI p o ». 

Oh! je sais hkâa.qufiUy mei^ ét> si tu déguises 
davantage... 

• CRISPIN. 

Yous voulez domaine fair<e dire une chose qui 
n'est pas ? 
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ACTE ni, SCEÇîE III. *3iô 

LISIDOR. . . • } .> 

J'ai donc menti? .^ ^ ^ , 

crispÎn. 

Vous avez tout ce cfu'il vous plaira; mais cela 
n'est pas ^ cela n'est pas. 

M A R 1 N , à LUidor. 
■ Monsieur , quittez-là cet impertinent) il v]ous 
xuettroit en colère, sans raison. 

Impertinent! morbleu! tu en as^ menti: il faut 
t'en faire là ter tout du long et tpnt du. large.. (// 
s'élance sur Marin,) . . n . 

MARIN, à Çrispin^ ^ 
^ens, viens, que je t'ajuste xletoii^s pièces. 
( Crispin et Marin ^e battent, ) 
LisiD^^R, ies séparant as^ec sonJbâtikn^ ; 
Coquins ! si vous ne vous arrêtez, je Vous don- 
nerai cent coups. Ab! morbleu, c'en est trop. Cris- 
pin, pui^ijue ton ifiai tre n'est pas à Pms, j« tè cÀm* 
mande de l'aller ait plus tôt retrouver à BÀirges; 
et de lui dire qae, quand ilm'aWa lail sàvoii^ion 
adrei&se^ |<e Lui ferai tenir de i'ai^n't ^ar un ban- 
quier de cette ville, 

GRISPIN. 

Mais, Monsieiu*... 

LISIDOR. 

Point de répbilsë âayal/tageV' il'iaipprocbe pas 
seulement de mon logis, si tu fie veux avoir cent 
^oups de bâton. ,, , 

, Si vous me* battez ^' je sais bien ce que 'je ferai. 
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320 CRISPIN ItioEGIN. 

LISIDOR. 

Que feras-tu? 

CRispiif/ montrant Marin. 
Je le frotterai coiïime un diable. 

'• • LISiDOR. 

Pourvoi le frotteras-tu? * 

CRISPtN. 

Ehr! pôùr<ju6i me baltrez-vous? 

LISIDOR. • 

Parce que tu es un fripon. ^ 

CRISPIN. 

Et parce quHLest un factoton , et qu'il veut me 
faire battre. 

LISIDOR, levant son hdton. 
•' 'Je te donnerai... 

GRt^PIN. 

Donnbz, pour voir; vous vervez si je ne lui ren- 
drai pas! 

LISIDOR. 

■ ' Ah I morbleu I je. n'en puis plus souffrir. 
( Lisidor j voulant Jhafiper Crispin de son bâton , 
1 .Cnspin baisse la tête; ce qui fait que Lisidor 
: tonifie» Crispin va donner un coup de poing à 

Marin qui tombe de l'autre cét^s^^^^ Çrisjnu 

s^ enfuit.^ 

SCÈNE IV. 
,LISîl)(i)iB,;MARIN. 

Ah , le traître ! je cr^is qu'il ni'a estropié , de 
çfi coup. * ... . . 
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ACTE III, SCENE IV. 021 

^ .LfsiDOB. 

Marin , viens ih^aidet* a me relever. 

, . KARiN , se relevanU ♦ • * 
£h î Monsieur, j'aurôis besoin qu*on me relevât 
moi-même. (// va aider. Lisidor à se relever.) 
LisiDoR, se relevant. 
Le coquin ! ille paiera» i .. 

MARIN. . 

Si jamais je l'attrape , il s^en repentira. 

LISI^DOR. 

Je me suis blessé Fépaule en tombant. 

MARIN. 

Et moi, je crois que j'ai la mandibule démise. 

XilSIDOR. 

U^t'a donné im &rieux coup 7 

MARI-ir. 

I>B toute sa force.. : : ! 

,:. ' _•. ' ï-tsi'Doiij, . - : " : t'f ' 
. Patience. .. ' . 

MARIN. 

Il faudra luen la prendre malgré moi. 

lilSIDOR. • 

Va voir si monsieur Mirobolan est au lo^s. ■>, 

MARIN. 

Quoi ^Monsieur I vous voulez encore lui parler 
de votre mariage, après que safemmè vous a Jit, 
à votre nez , qu'il n'en. sera jamais rien ? . 

LIS IDOR. 

Fais seulement ce que je te dis : vois s'il est au 

M AR IN , frappant à la portede Mifàbolan. 
Holà! , 
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3a%, CRIftPlN HKDEGIir. 

LlSJDCS, POJftINE, MARA?- / 

DO RI NE, ouimint à 'Marin. 

Qui est-ce ?' 

MARIN 9 ît Borine. ' 

Monsieur Mîrobol^n ^st-il id? 

DO RI NE. 

Non : qui 1q demandç ? 

LtsiDOR,,à Donne* 
Ce.st]q[içi,.çpk3i,çWr^v. 

D0RIlïI|,.4-fi^f^^''' 

Il n'y est pas. lÇawl«i-3ÊOUA|»j4H*»îtl&da«i« ? 
elle est là-haut-qui dQH[,:>e Firai éveiller. 

IISIDOR. ' • ' 

Il la faut laisser reposer. Ma chère enfant, st tu 
pouvois , par tes soins , la faire consentir à me • 
donner Alçiije en ipariagp , je feçois.,^ 

DORINE. 

Vous donner Aîcipfe en miiriâge ! Quç di||ntrç.CJi 
feriez- vous , à l'âge oît vous êtes> ' 

UISIPOR* « 

Eh ! f en feroîsM. 

PORINE. 

Ma foi; vous n**en feriez toujours rien qm vaille. 
Mais n^av^z-vous autre chose à mç dire? Je reut«^. 

LISIDOR. 

M» cbire, -di^i W»8i«^ Ww*^ 
ami Lisidor ëtoit venu pour le voir , et qi|« If? I« 
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ACTî III, scèw« VII. i^3 

pTÎe de penser à ce.qn'il.mHi promis. Adieu ^ ma 
bonne enfant. {IlsorU Marin k^sMik,) 
©oÏRinrï. 
Aâiéu , ÎB6nsfeùi*/j*è rfy matKjuéfaïjpas. 

SCÈNE VI 
DÔAÏNÉ. 

Ce bon-homme es^-il fou^ de prëtenàre épon-^ 
ser une fille de dix-huit ans? Il fautavoner^qwe, 
quand la vieillesse se met l'amour en tête, elle 
fait cent fois plus d'extravagances que la jeunesse. 

SGÈNîE Vïî. 

DOMNE, CBMMÏ, ^sh i^h^ iè ïùéàèôin, 

c«x s« jF 9 i la dttUonnatk. 
Chez moi, chez moi, voua4fe^j^> }k-y }e toits 
répondrai de bonne sorte. 
■'- ■ •nbRrtrEi 
Qtfa&-tu , CrispÎD ? et d!oii yiàs^ cpM taei^. 
bille de cette manière ? - ' , 

CAf«i^tV. 

Deux vis^^e» ^\u mtmmtMé^ ^ui m^M^it 
qu'ils étudiaient en médsorne j «t^ui m*^M. é^ 
toandé b^qu ^ç«i,timmt ««& Jl$i ilciWiu ^,. la-, 
la.... la transconfusion du^sang. Ils m'ont fqiAsi 
fait devenir sourd, à force de me parler. 
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3*i4 «Rispiir MjÉDECin*. 

DORINE. 

Que t'ont-ils dit ? 

GRI8PIIf. 

Que diable sais-je , moi ?' Une béte sar une 
autre.... Tarière.... le sang littéral... artérial... un 
tuyau par bh entre le sang.... uue béte morte ; 
l'autre qui ne vaut guèr? mîeuxr.. le mauvais sang 
répandu... le bon dans les veines de l'autre béte... 
Enfin 9 le dîs^ble les emporte , avec tout leur rai- 
sonnement! 

nORIlVE. 

Tu devois leur ordonner des pilules. 

CRISPIN. 

Paurois voulu , de tout mon coeur, qu'ils eu 
eussent eu chacun cinquante dans le ventre. 
DORINE, riant. 
Maïs poiuquoi af-tp* ce^t bàbtt ?. /" 

GRISPIlf. ^ 

Je l'ai pris , pour avoir plus dé facilité d'entrer 
chez vous^. et pour... 

SCÈNE yiiL 

LISÏDOB, DORINE, JtfÂRîN, CRISPIN. 

LLSIDOB. 

Ma dikte Dortne ,* j'avois oublié de te donner 
cette bague) mais je veiùc recouvrer... 
.. .: CBiÉSBiitySet4Himant'dé Vautré câté} 

Ah!:, .'r 'i . ' •. i '••; ^ --'-^^ ':■'/ 
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ACTE Illy SCÈNE VIII. 3^3 

MARiif , à part à lÀsidcr. 
Monsieur, si je ne me trompe j voflà Crisj^in y 
habillé en robe longue. ^ 

LisinoR, aCrispin. 
Que fâis-tu ici avec Cet Iùâ>it? 

GRispiN, à Lisidor^ faisant le gran^^ 
Que souhàitez-vous de moi ? A.vez-vous quel- 
que maladie secrète ? Dites; en Tabsence de mon- 
sieur Mirob'olan , jepourrois vous donner ^uel- 
^ues bons avis. 

,lilSIDOR* 

Non, coquin y nous n'avons point de maladie. 

CRISPIN» 

Coquin I 

LISIDOR. 

Oui 9 coquin. 

CRISPIN. 

. Non sum coquinus : medicus ^um i medicus mm, 

• LISIDOU." 

Toi , médecin ? . ; : 

CRISPIN. 

Oui , médecin ; et vous êtes un impertinent. 
Araca, lostayiy barUonvvaf. ^forlutum , transéàti- 
Jusiona,., Si vous étiez raisonnable , je vous par-- 
lerois delà transconfusion fmai^ jev^îs bie»;qiMi 
vous en tenez. Allez y prei^ez d^s pilules. 
Lisibon.' 
Si je prends un bâton / je t'en donnerai cent - 
coups. ■ ■•'.'■ 

CAISPINè • . \' '^> •• * ' 

Ce sera contre mon prdôxuiance? ' ' - 
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3a6 CftiSPIN MÊDtCIF. 

DORiNi) à Crispin. 
Monsieur, tntrez an l^gis, pcmr 7 attendre no* 
tre maître , ët\aissez-la oes extravugftin. 
G m 8^ I n , rentnatu ^¥ee Dorine, 
Il est vrai que §t feMn mieux* 

SCÈNE IX. 

tlSIDOR, MARIN. 

MARI If. 

Monsieur j je donte qae ce soit Crispîn ; car il 
parle latin. 

I.1SID0JU 

Cest assurément lui-même. Je me âonte de 
^elque fourberie ; et }e Veux entrer là-dedans , 
pour en être éclairci. ( ll/rappe à la porie dcAO^ 
robolan. ) 

SCÈNE X. 

LISIDOR, 0OR1NE, MARIN. 

noRiRSy ouv^iwif , à lÀsidôr. 
. Qnv demandes-Tous ^ Monsieur? est-ce que 
Tcnis Youlei quereller encore cet lionnét.e bomme 
-quiest cbez nous? 

i.isinoR, à Dorme; 
C'est un fripon de valet... 

DORiaiE« 

Cela n'est pas vrai; c'est un des confrères de 
notre maftre; et vouTav^B mauvaise grâce de 
parler de la sor|^ : jiç m'en plaindrai «antte à.«« 
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ACTE III9 ftCEIffi XII* '317 

I^ISroOR, MmOfiOLAN, DOMNE, MAIilN- 
M I Ri> B ft % 4^^f,kkiMf(m¥Wiade. 

Li s t])^j» ^ à;iil4r9Mc<>»* 
Monsieur... 

MiROBOLAiiy de mémem 
Il fiitti peAser bien créas , pour imaginer une 
chose si Soignée da bon seiiA. 

LI^SJn'OB. 

Mo^eor , je venx... 

uiViO^oa^jLVydeméme. 
nfaut^ sans doute, que cette vision Tienne d'un 
lïomme qui avoit la fièvre chaude. 
D Q R ï N £ va au-devant de Hfiroboian e< Ifijail 

'tomber. 
Qu'avez-vous, Monsieur ? et qui vous obligé à 
TOUS emporter de îà sorte ? 

m R OBOL JLVyà Donne. 
Impertinente , qui a pens^{aire. çi|89^ le cou ii 
un des'^ncipaux membres de la médecine* 

SCÈNE XII. 

LISIDOa, MWK?pQI,4d5^ Q€«m?B, MARIN, 
LISE. 
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3^8 CRISPIN MÉDEGin. 

Le voilà {ji part.) Elle vient fort à propos. 

uiKOioijAVy à Ifife. 
Que me voulcit-vous? 

Je vôudron qùé*vous>fi^îèz l^etidu. M'àveir 
ordonné des pilules '<}ui mTônt pensé faire nioarîr! 

MIROBOLAXr. 

Moi? 

, • . • I.ISS..- 

Oui, vous. Voilà qomme vouj^ faites , bons af- 
fronteurs : vous ordonnciii s0uve9t les choses à 
tort et à travers. Allcms^ pm^ds, et rencontre^ 
si tu peux. Des pilules pour retx;ottver un chien 
perdu! * . • . . 

tfIB0B0l4AN,. - 

Vous vous méprenez; je ne vofis ai jamais rue. 

■ ■ f •? ' ■ '^If^r • ■ ■•-••■ • .: ^ • 

Jamais! nevousai-je,pa$,.tantôt; donné unéca 
blanc? . - . ; • , 

MIROBOtUl^*^ 

Vous 4tes folle**. 

LISE. . 

' Tu en sis menti ; et... ' 

-.. . •;.' .;.'.: . .'•) .'.9- . ■ 

SCÈNE XIÏI. 

USIDOR, MIROBOLAN, DORINE, MARIN, 
' GRAND-SIMON, LISE. * 

î|/ G a A N D-S I M p N. 

Ah! si je rencontre monsieur^ Mirobolan, je 
m'en vais lui chanter diablemeût sa gammei 
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ACTE iÛf SCENE XIII. ^ 9^9 

LisE^.à Gnmd-^imon. 
Tenes, le voilà. 

GRANp-siicoN,it Mirobolan. 
Parbleu ! Monsieur , il Taut qvfi vous soyez un 
grand ignorant, dWdpnner des pilules pour sa- 
voir si Ton. est aimé d'une fille! Et moi bien fou 
de les avoir prises ! Elles m'ont quasi envoyé en 
l'autre monde , et \e n'en suis point encore remis. 

MlROBOLAir. 

Tous êtes fou de me parler de la sorte; je ne 
vous çonnois point. 

G&AND-SIMON, 

.Ne vous ai-je pas tantôt donné un écu d'or? 

LISE. ^ * 

n va vous tout nier coiiune il m'a fait. 

« mirobolÂv. 
Il faut vous mettre tous deux aux petites mai- 
sons : car vous êtes des fous. 

' GRAND-SIMON. 

Morbleu! tu en as menti; jjs ne suis point fou. 
Trêve à de tels discours^ car )e pourrois bien te 
- donner de mon bâton sur les oreilles. 

hiSEy à Mirobolan. 
.. Etmoi, t'arracherlabarbe. V 

MIROBOLAN. « 

Ab! c'en est trop endurer. Donner qu'on aille 
quérir un commissaire. 

GRANn*SIM.ON. 

Qu'elle aflle, qu'elle aille^; je |^ttead|. . . 
£t,mo^ au^si*. 
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33o • tRTSPiN kéôiciK. 

Voris verrez que ces Messieurs Wi^8htléif êcns, 
et qu'ils aurotit entibr^ràièbuT Fâri^ièti! je veux 
ravoir laon écn dTct. 

tïSt. 

Et moi, mot! ëcii biaftc, dû je féfi-âî gf âtrd brûit. 

DôH I jf É, à Crttrul'Sifntfn et à LUè. 
Ma foi, si Vdtis VA ixtei i^iifé, fïtÀ chcfdÉtéf le 
commissaire. 

C'est ce que je demande. 

LISE. 

Et c'est te que f afttetidi. 

SCÈNE XIT. 

LISmOR, MIROBOil», PÉÈIA]5^TE, 
DORINË, MARIN, CRISMIJ^ LïSE,. 
GRAND-SIMOn». 

CRisPiir» k Fé&ame fSvmtÊ^ée Sa maison. 
Mais , MaduBfté;.. 

Mais, Monsieur, eftcéi^ ik^ foi^, jtfrte veux 
pas que ma fille piirté âint- ^s téte->à-téte. Si 
vous avez edViê di» voir itibii mn^i , Vdte pbùvez 
prendre le temps qu'il soit'aîtr lé^ii' 
cAis^ïif.^' 

Madai||& , v^s pàtrvér ck>iiiè t^t:. 

FÉi;i(&.irTE. 

Je sais ce qu'il £im que je croie^^iiUtilf'^ ëii(?ore 
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* ACTE Itly iCEKE XirV. 33l 

visi coup y rcm$ a'av«9 que fitiire ches sum, quand 
mon mari rfy aeva paA. 

Il me semble que ce vîaftge ressemble bien à 
celui qui m*a ordonné des pîkdnk 

Parbleu ! c'est le vikiAemf qui m?» pensé faire 
crever. ( ^ Crispin^ ) Ah/! Uampeur , tu me ren- - 
dras mon argent. 

LFssc, à Criapin^ 
Tu me rendras aussi le mien. 

LisiDOR^ pFemmt Cin»pm au collet. 
jÉJi 2 cpquiii I )|B. lie tiens à frésent» 

CBISfPilf. 

Non suni coquirtus , medàeus^sum, " 

Messieurs , â ne &ut pas makraker un de mes 
confrères de la sorte : x)n doit lui IsBSwr conter se» 
raisons. 

LISIDOR. 

C'est \fi vàlm de mon fils. 

LI:SE* 

C'est le médecin quinforus-aïasdàma^idesp^hileSé 

' GRAirn-^SI^KOlf*. 

£t qui m'ont 'donné bien de: la peîoe^ 

L 16^1 DO fi» 

Coquin ! réponds donc à toutes cesrcboses* 
GRispiN, à Lisidor. 

Monsieur, il ne vçkus/ £miI^ plus rien déguiser. 
Votre fils n'est point sorti de Pari# , hi' cause de 
Tamoiur.^'il a pour ta fiUedé moDsieur Mirobo- 
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33a . CRTSPIN MEDECIN. 

lan : elle Faime passionnément; enfin ils s'aiment 
tous deux y et m'ont fait jouer plusieurs person- 
nages pour les servir dans leurs amours. 
. féli AN TE , à Crispin. 
Ma fille aime ton maître ? 

. GBISPIN., 

Oui , Madanie, et fortement. 

> FELIyANTE. 

Encore , pour le fils, c'est quelque chose; mais, 
pour le père*, il ne doit jamais espérer d'épouser 
ma fille. 

. . GRAND-SIMON. , 

Mais qui t oUigeolt à nous faire prendre des 
pilules ? Gela pou voit-il servir de quelque chose 
pour les antours. de ton maître ? 
. CAispilr. 
Ce sont des choses dont je vous èclaircirai clans 
un autre temps. 

MIR0B0LAN9 à Grand-Simon et à Lise. 
Vous voyez bien que vous me blâmiez sans 
raison : majb faites-moi la grâce de retenir une 
autre fois ; je vous promets de vous contenter, 
d'une façon ou d'une autre. 

Xi SE 9 à Mirehohn. 
J'y consens ; mais n'y manquez donc pas» 

GKAVD'SiMov y à Mirobolan. 
J'y consens aussi ^ mais, au moins , plus de pi- 
lules.' 

MIROBOLAN. 

Non ; adieu. 

( Grand-Simon el Lise sortent. ) 



Digitizedby Google 



ACTE III, scÈnk xV. 333 

SCÈNE XV. 

LISIDO'R,MIROBOLAN, FÉLIANTE,' 
DORÏNE, MARIN, CRISPIN. ' 

lii SI ©b A', & 'Crispùi, \ 
Ton mattr^ dSs-^tu, aime' passiotiûëmen.t'la 
fiUe de monsieur Mirobolàn?.' ^ '. '" .'^ ' 

CRISPIN. ■ \ " ' 

Oui, Moûsieur, et cent fbis pli^s^ qup ;jeQe 

vous dis. •• . ^ • :* . ,^^, j . vj . 

LISIDOR.' ' ' I , 

,'-')'. \' ■•• r •] . ;'. - .. 

£h bien ! si la chose, est ainsi > je vois }>ien que 
c^est une nécessité de consentir q^'^ l'^pp^us^, 
pourvu que le père et 1^^ mèrCjy consentent. 

^ rUiROBOLAN. \ 

Pour moijçle veux de tout mon cœur^.pourvu 
que ma femme le veuille. 

FELIANTE. 

Je ne sais pas bien si je le dois vouloir. 

MIROBOLAN. 

Hé ! ma feiùifae ! ' " * 

FELIANTE^ 

Puisque vous m'en priez, j'en demeure d'accord. 

LISIDOR. 

Ou est-il donc , ton maître ? 

GI^^IN. 

' Le YoUà qui vient tflVà propos. 

.28 



Digitized by VjOO^^IC 



334 cRispm MSDECur. acte iii , SCENE xvr. 

FÉUàNTEi IK^RlifilË, }miW, €»i$PIN. 

VjEKEz ,, Monsieur de:]|3oiu'ge«( 

«ERALDEy se Jetant aux>g0i¥^x de sofipère* 

Âh ! mon père ! je vous demande pardon. 

HyioBOLAN. - . ^ - 

Bë ! midn' dîiiu ! laâssmi^ touts ces beaux dis- 
coure } entrons au logis y et la nous discuterons 
toutes les choses^ 

- €f est fert Irèè aris^ y altotis , tentrons. 

Allons y Monsieur lisidôr , Tbonneur vous 

affKwtngni:;*- 

■'.':'!'. i.. . >• 

. . ;: :ii.Tr 
*•!« I)E CRISFIN lI£D4Êl|:i{Wv . , • - 

. : . » il i» * /'.i' ]• 

■ . ; .. '-Î . ... li;. I 

'^*: •••■' 
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